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Allcun Français n'a le droit d'ignorer 
le « phénomème H iller », phénomène 
qui subordonne soixante-dix millions 
d'hommes à la volonté d'un seul. 

Or, Hitler est pratiquement un in­
connu pour la France. Mein Kampf, son 
livre de base, n'y est pas vendu. Il im­
porte, quelque position sentimentale 
que l'on prenne à l'égard du chancelier 
allemand, que l'on connaisse claire­
ment ses idées, grâce à un livre com­
posé avec un souci d'impartialité abso­
lue el dont l'auteur a off iciellemeni 
aulorisé la publication. 

Nous avons considéré comme noire 
devoir.! plus encore comme notre devoir 
de Françai.s que d'éditeur, de combler 
une immense lacune. 

L'EDITEUR. 
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AVERTISSEMENT 

Le présent ouvhlge est destiné à donner une 
idée exacte et complète de l'état actuel de la 
doctrîne nalionale-sociuliste élaborée et appli­
qZLée par le chancelier Adolf Hitler. Aucun 
Français ne songerait aujourd'hui à discuter 
l'utilité d'une telle publication. 

Il ne nous appartient pas ici de revenir sur 
les raisons qui ont empêché la publication en 
France de « Mein Kampf », ni d'insister sur 
l'insuffisance de certaines brochures tron­
quées, de caractère pamplilétaire, qui ont été 
répandues à la suite de celle interdiction. Le 
présent ouvrage est f e premier qui porte à la 
connaissance du p11blic frm1çais, avec l'accord 
de l' autellr, la doctrine na li onale-sociali.-;f!.• 
dans son état actuel. 

11 a été composé enlièrcment d'écrits, cte 
proclamations d de discours officiels du 
chancelier Hitler. Quanlilalivement, la parti<: 
la plus imporlcmle a été prise dans « Mein 
!Camp[ » . Rien n'est plus normal puisque, con-

2 
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trairement à une idée assez répand11e qui re­
présente le national-socialisme comme une 
construction de caractère affectif et empiri­
que, la révolution hitlérien11e est, entre les 
révolulio11s a11tidémocraliques, celle où l'on a 
VIL appliquer le plus e:vademenl, même dans 
le détail, les principes posés par le chef du 
mouvement révolulion11aire. L'essentiel d e 
l'Etat national-socialiste acluel se trouvait 
préfigllré dans « Mein Kampf ». 

Toutefois, « Mein Jfompf » a été composé 
entre 192·1 el 192ô. Depuis celte époque, dans 
de nombreux discours et proclamations, le 
chancelier Hiller, tenant compte de /' évolu­
ion des forces économique.~ et politiques dans 
le monde, a introduit dans la doctrine natio­
nale-socialiste des éléments qui complètent ou 
modifient certaines affirmations cloclrinales 
de « Mein J(ampf »,ou même les infir111 e11l el 
les remplacent. Ces éléments 1w11ueawr: sont 
tous compris dans le présent ouvraye. Oil 
ajoutera que les parties qu'ils moclif iaient ou 
rendaient caduques onl été conservées lorsque 
cela était néassaire à l'inlf'lliyem:e de l'en­
semble. 

Cela csl appare11i en particulier dans le cha­
pitre de politique extérieure sm· les Relaticrns 
franco-allemandes. Celle partie est celle que 
le lecteur f nmçais consulte en premier lien 
et avec le plus d'inlérêl. On a pensé que l'ob· 
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i1•clivilé historique consislail à p1tblier frs 
passages de « Mein f{am pf » où la France esl 
représentée comme l'ennemi le plus irréd11r­
lible cl fr pill s dangNeux cle /'.4llemagn e , l'l l 

les faisant suivre d es d éclarations ultérieures 
rnr le même sujet, dans lesq11elles le chance­
lier l li//er a officiellem enl proc-lamé qu"ctu­
Cllll sujet de conlestalion lerriloriale ne suhsis­
lait enll'e l'Allemagne el la France, el qu' il ga­
rantissait la frontière fran çaise autant que 
c;elle d e l'llalie. 

La connaissance d'1tn certain nombre d e 
<·onslanles doclrinal<•s du 1wliom1l-socialismf. , 
r .1plicilemcnt définies et vigoureusement 
uffirmées, esl absolument n écessaire p our 
rom p rc:ndre l'adion du chef dll JlJ• Reich er> 
1·:11 ro pe . 

G. B. cl F. n. 
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CIU'l' IQUE DE LA DÉMOCRATIE BOURGEOISE 
ET PARLEMENTAIRE 

LA Df..:111ocRATIE FONDÉR SUR 
L'AUTORITÉ DU NOMBRE 

SUPPRIME f,A RESPONSABILITÉ 
DES CHEFS 

Voici le car actère le plus r emarquable du 
parlementarisme : 011 é lit un certain nomhre 
d 'hommes (de femmes aussi depuis quelque 
temps), par exemple cinq cents; et à partir de 
cet instant, c'est li eux d e prendre en tout des 
décisions d éfi ni 1 i vcs. Ils sont donc, en prati­
que, le seul go uvern emc11l. Ils nomment bien 
un cabinet qni n l'::ifr de diriger les affaires de 
l'Etat, mais cc n'est H1 qu'une apparence. En 
r éalité, cc prél('IHlu go uvernement ne peul 
faire un pas sans ê tre allé d'abord mendier 
l'assentiment de Loule l'assemblée. Ainsi, on 
ne pourrn le rendre responsable àe rien, la 
décision finale é tant to11.inurs crlJf' du Parl1..>-
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ment, jamais la sienne. Il n'est jamais que 
l'exécuteur de toutes les volontés de la ma­
jorité. On ne saurait estimer justement sa ca­
pacité politique que d'après l 'art avec lequel 
il snit s'ajuster à l'opinion de la majorité, ou 
amene r la majorité à son opinion. Mais il dé­
choit ainsi du rang de véritable gouvernement 
à celui de mendiant auprès de chaque majo­
rité. Il n'a pas désormais de tftche plus ur­
gente que de gagner de temps à autre l'a1~ pro­
bation de la majorité existante, ou bien 
d'essayer d'en susciter une nouvelle mieux 
orientée. S'il y réussit, il pourra « gouverner » 
encore quelque temps, sinon il n'a plus qu'à 
s'en aller. La justesse de ses vues ne joue là 
dedans aucun rôle. Ainsi toute notion de res­
ponsabilité est-elle pratiquement abolie. 

"'' $;il 

Le Parlement prend une décision : aussi 
catastrophiques que puissen t en être les con­
séquences, personne n'en sera responsabk 
personne ne peut être appelé à r endre d es 
comptes. Car peut-on parler de prise de res­
ponsabilités lorsque, après un désastre sa11s 
précédent, le gouvernement coupable se r e­
tire, ou que la majorité change, ou que le 
Parlement est dissous? Une majorité flottante 
d'individus peut-elle jamais être rendue r es­
ponsable? L'idée de responsabilité signifie-
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t-clle quelque ch ose, si la responsabilité n'est 
pas encourue par une personne déterminée? 
Peut-on pratiquement faire porter à un chef 
de gouvernement la responsabilité d'actes 
dont l'origine el la réalisation découlent de ln 
volonté et d e l'inclination d'une multitude 
d'individus'/ 

La tâche d'un dirigeant parlementaire ne 
r éside-t-elle pas moins dans la conception 
d'un plan que d ans l'art <le faire comprendre 
la valeur de ce plan à un troupeau de mou­
tons à têtes vides, pom ensuite so lliciter leur 
bienveillante ap proba ti on ? 

Le critéri um de l'homme d'Etat est-il de 
possédtr au m êm e degré l'art de convaincre 
e t l'in telligence nécessaire pour distinguer les 
grandes ligne:-; c l preni'lrc les grandes déci-

. ? S.IOllS. 

L'inaptitude d'un chef est-elle prouvée par 
le fait qu'il n e réussisse pas à convaincre l a 
majorité d'une assemblée, véritable tumeur 
ayant envahi l 'organisme dans des condi­
tions plus on moins propres'! A-t-on d'ail­
leurs vu une sett lc fois une multitude com­
prencke une i r.!éc avant que le succès en aH 
révélé la grn11dcur? Toute net.ion de génie 
n'est-elle pas ici-bas une offensive du génie 
contre l'inerti e de la m asse? 

Ainsi, que d oit fair.c l'homme politique qui 
n e r éussit pas à gagner par des flatteries la 
faveur de ce tte foule? Doit-il la stipendier ? 
Ou bien, d evant la stupictité de ses conci­
toyens, doit-il r enoncer à entreprendre les tâ-
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chcs dont il n reconnu la néccs~ité vit:ilc'l 
Doit-i l :;c relirer"l Doit-il rester'? Co mmc11l u11 

homme digne de cc nom peu l-il résoudre cc 
problème: a ccepter une pare ill e situation tout 
en respectant la décence, ou plus exactement 
l'hon11ê telé '? Où csl ici Ja limite cuire le de­
voir envers ln communauté, c l les obliga tions 
de l'honneur ? Le véritable chef ne doit-il pas 
s'interdire des méthodes de gouvernement 
qui l'abaissent au rang de politicien de can­
ton 'l 

EL, inversement, un politicien de canton ne 
se scnlira-t-il pas enclin à foire de Ja poli­
tique, du fnit que ce ne sern jnmuis Jui-mèmc, 
m ais une insa isissable mull iludc qui finale­
m ent portern le poids des r es1ionsahililés? 

Notre princ ipe parlementa ire de la majo­
rité ne doit-il pas amener 1:-i destruction de 
lu notion <l e commandemen t? Peut-on enco re 
croire que le progrès bumnin vienne, si pc·u 
que ce soi t, du cerveau d'une majorité, et non 
de la tê te d 'un homme ? 

A VŒISSE!lfENT DES CtlRACTtrnr;;s 
PAR Lll DÉMOCW\ 'J'IE 

Une chambre de députés m édiocres trouve 
toujours une grnndc satisfacti on à se sentir 
guidée par un chef dont la valeur ne dépasse 
pas la sienne : chacun a ainsi la satisfaction 
de pouvoir se faire remarquer de temps Il 
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a1t ll'e et s urtout de se dil'c : puis1rue Jean peut 
è trc le chef, pourquoi pas Jacques un jam·? 

Au fo11d de cette admirable invention de 
la démocra lie, on peul observer un phéno­
m ène qui se m ani fes te de nos jours1 scanda­
leusemenl avec de plus en plus d'intensité : 
la lflchcté de la plupart de nos prétendus 
dil'igcuo ts . Q uell e chance, lorsqu'ils ont à 
prendre des décisions importantes, <le pou­
voir s'nhrilcr sons le p arapluie d'un e rnaj o­
l'ité 1 lJ faut avoir vu u ne fois un de ces ban­
dits <le la p oliliqtte mendier h umblem ent, 
avan t chacune de ses décisions l'approbation 
de la majorité, s'assurer a ins i les complicités 
n écessa ires e t pouvofr dans tous les cas se 
dcgagcr de lou lc r esponsab ilité! Un homme 
cl 'ho11ncur, un homme de cccur ne p euvent 
éprouver qu e ha ine et dégo ù l pour de pa­
r ei li es m ê thod cs d 'activité po li tique : mais 
elles atti reron t tous les carnC'tères médiocres. 

On aurait tort <le croire que chaque d éputé 
d 'un tel Pnrlemenl prend toujours ses r espon­
sab ilités d'u11 cœur aussi léger . 

Certes non. MU'is certains députés, obligés 
de prendre posi li on sur d(•s questi ons qui 
leur éch ap pent d eviennen t pe u à peu faiLlcs 
c l sans ca ractère. Cm· m~cu n n'aura le co u­
r age de décla rer : « Messieu rs, je crois que 

1. En JV24 (N. d. T.). 
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nous ne comprenons rien à cetle affa ire. C'es t 
du moins la véri té en cc qui me concerne.» 
Du reste, cela ne changerait rien, en premier 
lieu parce que cette droiture ne serai t pas 
comprise, ensuite parce qu'on snurail bien 
empêcher cet âne de <i: gâcher le mélier » avec 
son honnêteté. Lorsqu'on connaît les hommes, 
il es t facile d e comprendre que, dans mie so­
cié té aussi choisie, chacun ne ti ent pas à ê tre 
le plus bête, et que, dans ce milieu, loya uté 
esi synonyme de bêtise. Ainsi un ùép ulé qui 
aura commencé par être à peu près honnèle 
sera fatalemen t engagé dans la voie du rn cu­
songe et ùe la tromperie. 

T.,F:S PROGR/lllfllfES DE T OUS 
L ES PARTIS POL11'1QUES D'UN 
RÉGIIIIE D ÉMOCRATIQUE SONT 
UNE DUPERIE 

L'unique souci qui détermine fata lement, 
soit l'é tablissemen t d'un prograrnme nouveau, 
soit la modifica tion du précédent , est le souci 
<les prochaines élections. Aussitôt que dans Ja 
cervelle de ces artistes ès politique parlem en­
taire commence à germer le soupçon que Je 
bon peuple peut se révolter et s 'évader des 
harnais du vieux char des p artis, les voilà 
qui se me tt ent à repeindre le timon. Alors 
apparaissen t ceux qui lisent dans les é toiles, 
les astrologues des partis, « les gens d'expé-
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rien ce» <:t les « experts » ; ce son l le plus sou­
ven l de vieux parlementaires qui se rcssou­
viennenl des cas analogues qui se présentaient 
au temps «riche en enseignement de leur ap­
prcnli~sagc politique », des cas où la patience 
du hon peupl e étuil à bout et brisait les lrnr­
nais; ils sen tent de nouveau se rapprocher 
de l'attelage un e scmblaùle meuace. Alors, 
ils font appel aux vieilles formules, ils forment 
une «commiss ion», écoutent partout ce que 
dit le bon peuple, flairant les articles de presse 
et reniflant longuement afi n de savoir ce 
qu'aimerail le cher gr:rnd public, ce qui lui 
c] i;pla'ît et ce qu'il espère. On étudie très soi­
gneusement clwque groupe professionnel, 
chaque classe d'employés el on recherche 
leurs dé.sirs les plus intimes. Alors les «for­
mules» de la dangereuse oppositioR devien­
nent soudain, e ll es aussi, 111ùres pour UH exa­
men sérieux. La plupart du temps, d'ailleurs, 
cc fragment du trésor de sciences des vieux 
partis se r évèle tout }t fait pitoyable, au 
grand étou11emcnt de ceux qui l'ont découvert 
cl fait conoaî11·e. Et les commissions se réu­
nissent pour travailler à revoir l'ancien 
programme (ces messieurs changent de con­
viction er.actcment comme les soldats en cam­
pngne changen t de chemi::;c lorsque la précé­
c.lcnte tombe en morceaux). Elles en créent 
un nouveau dans lequel chacun reçoit ce qui 
lui es t dû. Le paysan la protection de son 
agl'iculture, l'indus lricl la prole.:tion de ses 
produits, le coosommalP.ur la protection de 
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ce qu'il ach ète ; les traitem ents cks institu­
teurs sont relevés, les pensions des fonction­
naires augmentées, l'Etat cloit, dans une la rge 
m esure, offl'ir <.l es situations aux veuves et 
aux orp heli ns, l e trafic sera favorisé, l es ta­
rifs abaissés e l les impôts eux-m êmes doiven t 
ê tre, sinon complè tement, du moins en grande 
partie, supprimés. Il ar rive souvent que l'on 
ail oublié une corporation ou que l'on n'ait 
pas eu connaissance d'un e ex igence familière 
au peuple. Alors, précipitammen t, on ajoute 
de nouvelles pièces, jusqu'n ce que l'on puisse 
justement espérer avoir enfin calmé et com­
plètemeut contenté l'armée des bourgeois 
« m oyens » et de leurs épouses. Toul le monde 
ainsi réconforté, on peul commcncc t·, se fiant 
à Dieu et en l' inaltérabl e sottise du citoye n 
électeur, à lutter pour la « r éforme de l'Elal ~ 
selon la formule consacrée. 

La date des élections passée, lorsque les 
padementnircs on l tenu la dern ière de leurs 
r éunions populaires pour cinq LlllS, ils p as­
sent de cr drcssnge de la plèbe à l'accomplis­
sement de devoirs plus élevés et plus agré:~­
bles . Ln commissiou du progn:Hnrne est di s­
soute e l ln lutte pour le renouvell ement des 
choses redevient la lutte pour le bon p ain 
CJUotidien, cc qui signifie, pour un d épu té, l'i n­
d cm oité pa rl cmen tn ire. 
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PA. USSETÉ ESSEN1'1ELLE DU 
PRINCIPE PARLEJIŒNTMIŒ 

Ne croyez pas que ces élus de la nation 
soient aussi des élus de l'esprit ou de la rai­
son! On ne prétendra pas, j'espère, qne des 
homm es d'Etat peuvent naître par cenla ines 
des bulletins de vote, Jes électeurs n'étant 
rien moins qu'intelligcnts. On ne saurait as­
sez s'élever contre l'idée stupide que le génie 
pourrait ê tre le r ésultat du suffrage univcrscL 
D'abord 11nc nation ne produit un vérilablc 
homme d 'Etat qu'à certains jours bénis, et 
non pas cent et plus d'un seul coup; en su ile, 
Ja masse est d'instinct hostile au génie singu­
lier qui la dépasse. On a plus de chances de 
voir un chameau passer par Je trou d'une ai­
guille que de découvrir un grand homme par 
le moyen d'une é leclion. Tout ce qui a été 
réalisé d'extraordinaire depuis que le monde 
existe l'a été par des actions individuelles. 

Corrni<léré objccliv\:menl, il n'es t pas <le 
principe qui soit aussi faux qnc le principe 
parlcmen l::iil'e. Passons sur la fa<;on dont n 
lieu l'élection de MM. les représentants du 
peuple, sur la façon surtout dont ils gagncl!t 
leur siège et leur nouvelle 1lignité. 11 est év i­
deu t t1ue le succès <le chaeun d'eux ne salis-
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fait que dans une p roport ion :.ibsolument mi­
nime les aspirations et les besoins de tout un 
peuple: il faut s'en rendre compte, l'in lelli­
gcnce politique de la m asse n'est pas assez 
développée pour a tteindre d'elle-même à deR 
conceptions politiques générales el précises, 
ni pour h·ouver elle-m ême <les hommes qui 
soient capables de les r éaliser. Ce que nous 
appelons touj ours opinion pllbl iquc ne repose 
que pour une part inllme sur l'expérience pcF­
sonnell e et sur les connaissances <les indivi­
dus. Elle est, au contraire, fabriquée en ma­
jeure partie - e t cela, avec une persévérance, 
une force de persuasion souvent remarqua­
bles - par ce qu'on appell e l'inf or mati on. De 
même que les convictions religieuses de cha­
cun naissent <le l'éducation, e t qu'il n'y a, som­
meillant au cœ ur de l'homme, que des aspira­
tions religieuses, de même l'opinion politique 
<le l a masse résullc d 'une p1'éparation obstinée 
e t profonde de l'âme et de l'esprit. 

L'INFORill11TION DE L'OPINION 
EN RÉGIME DÉMOCRATIQUE EST 
ABANDONNÉE A LA PRESSB 
QUI EST ELLE-Jlf/J;ME AUX MAINS 
DES JUIFS 

La p art de beaucoup la plus grande prise 
dans l'éducation politique revient à 1~ 
presse. On l'appelle a lors la propagande. E lle 
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entreprend tout <l'abord le travail d'informa­
tion et devient comme une école pour adultes. 
Seulement cet enseignement n'appartient pas 
à l'Etat, mais à des puissances qui sont, en 
général, absolument néfastes. Dans ma jeu­
nesse, à Vienne précisément, j'eus l'occasion 
de voir de près les propriétaires et les fabri­
cants d'idées de cette machine à éduquer le 
p euple. Mon premier sujet d'étonnement fut 
le peu de temps que cette puissance, la plus 
néfaste de l'Etat, mettait à créer une opinion 
déterminée, même si celle-ci est contraire 
aux idées et aux aspirations les plus pro­
fondes et les plus certaines de la commu­
nauté. E n quelques jours, d'un petit détail 
ridicule, la presse fait une importante affaire 
d'Etat, et par contre, en aussi peu de temps, 
elle fait tomber dans l'oubli des problèmes 
vitaux, jusqu'à les faire complètement dispa­
raitre de la pensée et de la mémoire du 
peuple. 

C'est ainsi qu'en quelques semames on fai­
sait, magiquement, sortir certains noms du 
néant, on les entourait, grâce à une large pu­
blicité, d'espérances magnifiques, on Jeur 
créait enfin une popularité telle qu'un homme 
de valeur véritable ne peut, sa vie durant, 
espérer la pareille; des noms, qu'un mois au­
paravant, personne n'avait jamais entendus, 
étaient lancés partout, alors qu'au même ins­
tant, des faits connus depuis longtemps, .(jUÎ 

touchaient à la vie de l'Etat e t à Ja vie pu­
blique étaient enterrés en pleine vigueur; 

3 
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parfois m ême ces noms avaient été associes 
n des 111rpiludes si grandes qu'H s<.' rnblait 
qu' ils n'eussent j amais pu êlre séparés de 
telle hassesse ou de telle filouterie. JI foui 
éludier, ch ez les Juifs en particulier, l'infa­
mie qu i consiste ù déverser de ceut poubelles 
à la fois, comme à l'aide d'une baguelle ma­
gique, Jes p lus viles e t les plus honteuses ca­
lomnies sur le vêlem ent sans tache d'un 
homme d 'honneur : a lors on pourra honorer 
comme ils le méritent ces dangereux voyous 
des journaux ... 

Voilà la bande qui fabrique « l'opinion 
publique ». d'où naitront p ar la suite les par­
lementaires, comme Vénus est née de l'écume 
des flots. 

• .... 
L.4 DÉMOCR.4 TIE EST L'INSTRUMENT 

DE LA DOI\IJN1l1'JON JUIVE 

Notre parlementarisme démocra tique ne 
veut aucunement recruter une assemblée de 
sages, mais réunir une troupe de zéros intel­
lectuels, d 'autant p lus faciles à conduire dans 
une direction déterminée que ch aque individu 
sera plus borné. Ce n 'est qu'ainsi qu'on peut 
conduire une « poliliqlle de partis » , au 
mauvais sens pris aujourd'hu i par cette ex­
pression. Mais c'est aussi le seul moyen pour 
que ceJui qu i tire les ficelles puisse rester 
pt·u <lemment à l'abri, sans ê tre jamais con-
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1 rain t de prendre ses r esponsabilités. Ainsi, 
j amab aucune décision néfast e au pays ne 
sera mise sur le compte d'un coquin connu 
<le tous, mais sur le <los de tout un pnrli. 
Ainsi disparaît, en réalité, toute respollSabi­
lité : ca r on peut bien rendre responsalJle une 
personne déterminée, nrnis non pas un groupe 
1mrlementaire de bavards. Par conséquent, le 
régime parlementaire ne peut satisfaire que 
des esprits dissimulés, qui redoutent par-des­
sus tout d'agir au grand jour; mais il sera 
toujours en horreur à tout homme honnête et 
droit, qui a le gout des responsabilités. 

Celte forme de la démocratie est donc de­
venue l'instrument cher à celte race qui nour­
rit constamment des projets cachés, et qui a, 
de tout temps, le plus de raisons <le craindre 
la lumière. Seul le Juif peut aimer une insti­
tution aussi sale et aussi fourbe que lui-même. 

LA VÉRITABLE DÉMOCI?.4 TIE 
tlLLEMANDE 

A cette conception s'oppose celle de la vé­
ritable démocratie allemande : le chef libre­
ment choisi doit réclamer ln responsabilité 
entière de toutes ses actions. Celle démocratie 
n'admet pas que tous les problèmes soient 
résolus par le vole d'une majorité. Un seu l 
décide, et il est responsable ensuite de sa 
décision sur ses biens el sur sa vie. 
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Si Ull oujccte <1u'alors il csl difficile de 
trouver 1111 l1 omme décidé à se consacrer à 
t111e tù c: he aussi d~ngereuse, il n·y a qu'une 
seule r éponse à faire : c'est justement 1:·1, J)icu 
merci, la vra ic s ignilication <l'une <l é1110cra 1 ic 
allemande, qui n'admet pas que le prelllic r 
arriviste venu puisse parvenir, par d es voies 
tortueuses, à gouverner ses compatriotes. La 
crainte des responsab ilités écarte les incapa­
ble~ c l les faibles. Si pourtant un tel individu 
s'efforce de se glisser au pouvoir, il est fucile 
de le démasquer e t <le lui crier hardiment : 

- Arri ère, !fiche voyou ! Hetire ton pied, 
lu salis les marches! Seuls entrent au Pan­
th éon de !'His toire les héros, non les in­
trigants ! 
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J.?EXPLOITATION DU PROLÉTARIA'r 
PAR LE SOCIALISME MARXISTE 

Nl\!SS.4NCE DU PROLÉTARIAT 

De nouvelles masses d 'hommes, comptant 
d es millions <l' individus, ont quitté la cam­
pagne pour les grandes villes afin d e gagner 
leur vie en <Jll l.l lité d'ouvriers de fabrique 
dans les industri es nouvcl!ement créées. Cette 
nouvelle classe a vécu el travaillé clans des 
conditions plus que misérables. Une adapta­
tion plus ou moins automatique des anciennes 
méthodes de travail de l'artisan et du culti­
vateur était impossible. L'act ivité de l'un 
comme de } 'nuire n'était pas comparable nux 
efforts imposés à l'ouvrier d'usjne. Dans les 
anciens métiers, le rôle du temps est secon­
daire; il est de prem ier plan dans les mé­
thodes modernes de travail. Le transfert de 
l'::mcienne durée du lravnil dans Ja grnnde 
industrie eut un effet désastreux. Le rende­
ment du travail était faible autrefois. car on 
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n'employait pas les méthodes actncllcs de trn· 
va il in l.ensif. Une journée de lravail de qua­
torze 011 quinze heures était alors su ppor­
table, mais à une époqne où chaque minute 
est utilisée au maximum, personne ne pou­
vait y résister. Cet absurde l;rnnsfert de l'an· 
cienne durée du travail dans l'industrie nou­
velle fut fatal de deux manières: il ruina la 
santé <les ouvriers et détruisit leur foi en un 
droit supérieur. Il faut joindre à ces fautes, 
d'une part, la !amen table insuffisance des sa­
laires et, de l'autre, la prospérité d'autant 
plus frappante des employeurs. 

L'INSÉCURITÉ DU S 11LAIRE QUO· 
TIDIEN, UNE DES PLUS GRAVES 
PL1llES SOClilLES. SON EXPLOl­
TION Pill? LES iWARXIS1'ES 

L'insécurité du pain quotidien m'apparut 
comme un des côtés les plus noirs de celle 
vie nouvelle. 

Il est vrai que le travailleur spécialisé 
n'est pas jelé à la rue aussi souvent que Je 
manœuvre; cependant il ne peut compter sur 
aucune certitude. S'il a moins à redouter la 
famine par manque de lravail, il lui reste à 
craindre le lock out ou la grève. L'insécurité 
du salaire est une des plaies les plus pro· 
fondes de l'économie sociale. 

Le jeune paysan pari pour la ville, attiré 
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par un trava il qu'on lui dit plus facile - qui 
l'est peut-ê tre, en réalité - e l dont la durée 
es t plus courte. Il es t surtout fasciné par la lu· 
mière éblouissante qui rayonne des grandes 
villes ... 11 est prêt à courir les cbances d'un 
dest in incertain. Le plus souvent il arrive à 
la ville avec un pe tit pécule e t ne se déi.:ou­
rage pas si, les premiers jours, ln m alchance 
fait qu'il ne trouve pas immédiatement du 
travail. Mais, s'il perd la place trouvée au 
bout de peu d e tem ps, c'est plus grave. Il est 
très difficile, sinon impossible, d 'en trouver 
une nouvelle, surtout en hiver. Les prcmihes 
sem aines, il lient encore; il touche lïndem­
nité de ch ômage de son synd ica t e t se dé­
brouille comme il le peut. Cependant , une 
fois le dernier denier et Je dernier pfennig 
dépensés, Io·.-sque la cai:.;se de chômage cesse, 
à ln longue, <le payer le secours, c'est Ja 
grande misère. Il traîne, maintenant affamé, 
tantôt ici, tanlôl là. Il vend ou porte au prê­
teur sur gages ce qui lui r este. Par son cos­
tume et ses fréquentations il en arrive ainsi 
ü une déchéance totale du corps et de l'es­
prit. S'il ne possède plus de logem ent, el si 
cela arrive l'hiver, comme c'est fréquemment 
Je cas, sa détresse est complète. Il trouve enfin 
quelque travail. l\fais la mèmc histoire re­
commence. Une seconde fois ce sera pareil. 
Une troisième fois ce sera pire, jusqu'à ce 
qu'il apprenne petit à petit il subir avec 
indifférence cette ex.istenc-c éternellement in­
certaine. La rép1Uition a créé l'lrnbitude. Ainsi 
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J'homme q ui l'ut traYailleur se laisse a ll er s ur 
tous les points el finit par ê tr e un simple 
instrument dans les mains de gens pou r­
sui vant de basses fins égoïstes ... D'un seul 
coup, il lui dev ien t indifférent de combattre 
pou r des revendications économ iques ou 
d 'auéantir les valeurs de rEtat, de la socié té 
ou de la c ivi lisa tion. Il devien t gréviste, peu t­
ê tr e sans joie, mais avec indiffére nce . 

.l'ni pu suivre cette évolution sur des mil­
liers d 'exemples. 

LA BOURGEOISIE UlJÉR.4LE RT 
DÉMOCRATE A, PAU SES FAUTES, 
CONDUIT L ES OUVRIERS AU 
SOClt1LISME MAR X ISTE 

Si j e m'appliquais à p eindre en que lques 
trai ts l'âm e de ces classes inférieures, m on 
tableau ne serait pas fidèle si je n'affirmais 
pas que, dans ces bas-fonds, je retrouvais 
encore ln lumière; j'y ai rencontré de rares 
sentiments de sacrifice, de fü.lè le camarudc­
ric, une m o<lé ration étonnante e t une r éserve 
faite de m o<lcstic, surtout chez des ouvriers 
d ' un certain âge. Et, quoique ces vertus s'af­
failJlissent de plus en plus da ns les nouvelles 
générations, surtout sous l'inU uence de la 
grande vill e, on y trouve encore de nombreux 
jeunes gens <lont la nature essenti ellemen t 
saine, tri omphe. des bassesses habituelles de 
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la vie. Done si ces Lraves gens pleins de cœur 
mettent leur acti vit é politique au service des 
mortels ennemis de notre peuple, c'est qu'ils 
ne comprennent pas et ne peuvent pas com­
prendre toute la bassesse de la doctrine de 
ces ennemis ; en effe t, personne ne s'est ja­
mais soucié d 'eux, c l finalement les courants 
sociaux ont été plus forts que leur première 
vol on té de ne pas se laisser emporter. Ln 
misère s'nba ltan L sur eux, un jour ou l'au tre, 
les a poussés dans le camp de la Social­
Démocralie. Voilà la coupable. 

La bourgeoisie s' éla11l dressée d'innombra­
bles fois de la façon la plus maladroite et la 
plus immorale contre les e:idgences les plus 
légitimes, frs plus humaines, des travailleurs, 
sans d'ailleurs pouvoir espérer tirer un profit 
quelconque d'une semblable attitude, le tra­
vailleur ho11nêle s'est trouvé poussé de l'orga­
nisation ,çyndicale vers la politique. 

A l'origine, des millions de travailleurs 
étaient certainement au fond d 'eux-mêmes 
adversaires de la Social-Démocratie, mais 
leur résis\ancc fut vaincue maintes fois, dans 
des circonslanccs inouïes, alors que les par­
tis bourgeois prenaient position contre toute 
revendicat ion sociale. Ce refus borné de ne 
rien essayer pour améliorer Ja condition ou­
vrière : refus <l'installer des dispositifs de sé­
curité sur les machines, refus de réglementer 
le travail des eul'ants et de la femme, - tout 
au moins pendant les mois de grossesse, -
ce refus ne fit u !l.~ peu pour jeter les masses 
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<la11s les file b; de lu Social -Démocratie qui 
s'empara it avec reconnaissa nce 1Je chacun 1te 
ces exemples révéla teurs d'une s i pauvre pPn­
sée poli tique. Les purtis bo urgeois ne pour­
ront jamais r épa rer les erreurs commises à 
cette <'.:poque. E11 clîet, en combattant lou~cs 
les r é formes sociales, i ls on t sem é la ha ine; d 
ils ont donné une upparence de ra ison au x 
affirmations de l'ennem i m ort el du pe•1ple, à 
savoir que sen! le parti social-démocralc dé­
fendait les intérê ts du monde des travailleu rs. 

Voilà quelle fut l'unique origine des bases 
mondes qui per111irent a ux syndicats <le pren­
dre de la réalit é. Celle organisa tion devait dès 
lors former le princip a l r éservoir du parti 
politique social-démocra te . 

. ... 

lll/~THODES D'ACTION 
DU SOCIA LISME MARXIST E 

S eu le la connaissance de ce que son t les 
Juifs donne le secret des buts cachés, donc 
véritabl ement visés, par la Socia l-Démocrati e. 
Connaître cc peuple, c'est quitter le Landeau 
d'idées fausses qui nous aveugle quant aux 
but s e l nux in tc11lions de cc parti. Au delà 
de ses déclama tions nuageuses et conf uscs 
s ur la ques tion so<:fale, on di~lingue la fi brure 
grntesque cl ricanante du marxisme. 
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Je retrouvai mon peuple en approfondis­
sant la littérature et la presse de la doctrine 
socinl-clémocratc. Et ce qui autrefois m 'é tait 
appnru comme un nbîme infranchissable me 
devint l'occasion d'un plus grand amour. Un 
sot seul pourrait, en effet, après avoir connu 
cet immense travail d'empoisonnemeut, en 
condamner la victime. Plus mon indépen­
dance s'affermit dans les années qui suivi­
rent, mieux j e compris les causes profondes 
des succès de la Social-Démocratie. 

Intolérance. - Je compris alors le sens de 
l'ordre formel de ne lfre que des journaux 
rouges, des livres rouges, de n'assister qu'à 
des réunious rouges. J'apercevais les résul­
tats évidents de cette doctrine de l'intolérance, 
avec une impitoyable lucidité. 

Terrorisme sur la masse. - Le cœur de 
fo masse n'est touché que par tout ce qui est 
entier e~ fort. De même que Io femme est peu 
sensible au raisonnement abstrait, qu'elle 
ressent un in<léfiuissable attrait sentimental 
pour une attitude nette, de même qu'elle obéit 
au fort et qu'elle fait obéir le faible, de rnême 
la m asse préfère le maîlJ·e à l'esclave e t se 
sen L plus rassurée par une doctrine qui ne 
tol ère aucune compromission que par une 
large tolérance. La tolérance lui donne l'im­
pression qu'on l'abandonne. Mais si l'on 
exerce l:illl' ellP- un audacieux terrorisme io -
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telleclueJ , si l'on dispose de sa liberté, elle ne 
s'en soucie aucunement el ne devine rien de 
Ioule l'erreur d'une doctrine. Elle ne voit que 
les manifestations ex térieures d'une force ré­
solue et d'une brutalité auxquelles elle se 
soumet toujours ... 

Terrorisme intellectuel sur la bourgeoisie. 
- En moins de deux ans, j'avais compris à 
]a fois la doctrine de ]a Social-Démocratie et 
son instrume"t. Je compris l'ignoble terro­
risme intellectuel qu'exerce ce mouvement, 
sur la bourgeoisie surtout, car moralement 
ou physiquement, celle-ci n'est pas de taille. 

La Social-Démocratie a pour tactique de 
faire pleuvoir, à un signal donné, une véri­
table pluie de mensonges et de calomnies 
sur ]es adversaires qu'elle juge l es plus re­
doutables, jusqu'à ce que leurs nerfs soient 
épuisés et qu' ils acceptent l'inacceptable avec 
le fol espoir de retrouver leur tranquilli.té. 

Mais il s'agit bien là seulement d'un fol es­
poir . El le jeu recomnu~nce jusqu'à ce que les 
victimes soient paralysées par la crainte du 
roquet furieux. Par expérience personnelle, la 
Social-Démocratie connaît admirablement la 
valeur cle la force. Aussi s'acharne-t-elle sur­
tout contre ceux en qui elle a deviné quelque 
valeur. Au contraire, les être::; faibles du pa rti 
adverse reçoivent ses louanges plus ou moins 
discrè tes selon l'idée qu'elle se fait de la va­
leur de leur intelligence. 

Elle a moins peur d' un homme de génie à 
qui manque la volonté que d'une nature vi~ 
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goureuse à l'intelligence moyenne. Quant à 
ceux qui n'onl ui intelligence ni velouté, elle 
J.es exa llc sans mesure. 

Hypocrisie. - El1e s'entend à dolln cr l'ap­
parence qu'elle seule sait faire régner la 
tranquillité, ccpen<lanl que, ovec prudence, 
mnis saus perdre de vue les buts poursuivis, 
elle conquiert successivement ses objectifs : 
tantôt elle s'y installe furtivement, tantôt elle 
l'atteint d'un hond au grand jour, profitant 
cle cc que l 'a ttention gèuérale s'es l por­
tée vers d'autres sujets dont elle ne veut pas 
être d étournée, ou de ce que le larcin est jugé 
trop insignifiant pour provoquer un scandale 
e l faire rendre gorge à l'adversaire. 

Cette méthode, fondée sur une juste appré­
ciation des faiblesses humaines, doit conduire 
presque automatiquement au succès, si le 
parti adverse n'apprend pas à combattre les 
gaz asphyxiants pur Jcs gaz asphyxiants. 

Il faut dire aux natures faibles qu'il s'agit 
en la circonstance d'êt re ou d e ne pas être. 

J e compris la terreur physique que la 
masse impose à l'individu ... Ici encore la psy­
chologie est juste! 

La terreur, sur le chantier, à l'usine, aux 
lieux de réunion et d ans les meetings, aura 
toujours un succès complet tan l qu'une ter­
reur égale ne s'opposera pas à elle ... 

Plus j'appris à connaître les méthodes de 
la terreur phys ique, plus grandit mon indul­
gence à l'égard de Ja mullitude qui subissait 
son joug. 
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LE ll/AflXISME E1' LA DÉMOCfl:lTIE 

Pour le lllarxisme, tout Je sysll:111 e démocra­
tique n'est, en mettant les cltoscs au mieux, 
qu'un moyen d'arriver à ses fins : il s'en sert 
pour paralyser l'adversaire et libérer son 
champ d'action ... 

Le marxisme soutiendra la cl<~niocralie 
aussi longtemps qu'il ne sera pas parvenu à 
gagner, poursuivant tortueusement ses des­
seins destructeurs, ]a confiance de l'esprit na­
tional qu'il veut détruire. 

1\lais, s'il était convaincu aujourd'hui que, 
da11s le chaudron de sorcières de noire dé­
mocratie parlementaire, ou seulement dans le 
corps législatif, on peul cuisiner, tout à coup, 
une majorité capable de s'attaquer sérieuse­
ment au marxisme, alors le jeu de prestidi­
gitation parlementaire serait bientôt terminé. 
Les porte-drapeaux de l'internationale rouge 
entonneraient alors, à la place d'uue invoca­
tion à la conscience démocratique, un appel 
ardent aux m asses prolétariennes c l le 
comLat serait soudalo transporté des sa lles 
<les P arlements à l'atmosphère empuanti e, 
dans les usines et dans la rue. Ainsi la démo­
cratie serait immédiatement liqu idée; et cc 
que la souplesse d'esprit de ces apôtres du 
peuple n 'a pu mener à bien dans les Parle­
ments serait réalisé avec la rapidité <le l'écla ir 
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par les pinces cl les marteaux de forge d es 
masses prolé lariennes soulevées. E.xaclemcnl 
COl!lll lC en aulOJ11ne 1918, elles montrera ient 
de façon éclal:lllte au monde bourgeois c1 u 'il 
est insensé d'espérer arrê ter la conquê te 
mondia le jui\·e :wec les m oyens don t dispose 
1 a dêmocrn 1 ie occ icJen ta lc. 
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LE JUIF, ENNEMI DU GENRE HU;\JAIN 

P RISE DE CONTACT AVEC /_, ES JU11"S 
DE LA TOLÉRANCE A L'ANTISÉMITIS JIŒ 

Il m'est bien difficile a ujourd' hui , voire 
impossible, <le dire à quel moment de m a vie 
le nom de Juif éveilla en m oi pour la pre­
mière fois u ne idée particulière . .Je ne m e 
rappe lle pns avoir en tendu prononcer cc mol 
dans la maison palernclJe a lors que m on p ère 
vivait. Il me semble que ce <ligne h omme au­
rait tenu p our arr iérés ceux qui auraient pro­
noncé ce nom sur un certain ton ... 

/\ l'écol<', rien ne m'incita à m odifier les 
idées que j'avais prises à la m aison. 

Ce fut seulem ent vers l'âge de quatorze ou 
quinze ans que, dans Ja conversa tion, j 'enten­
dis fréqu emment le mol <le Juif, surtout 
s' il s'agissait de politique. Ces propos me cau­
saien t un léger dégoût el je ne pouvais m 'em­
pêcher d 'éprouver le sen timent désagréable 
qui n aissait en moi lorsque j 'assistais à ùes 
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quere ll es au s ujet <l e confessions religieuses. 
:\. ce lte époque la ques tion ne se présënlait 
pas à moi sous un autre aspect... 

Je voya is, avec certitude, les Juifs persé­
cutés à cause de leurs croyances ; les propos 
malveillants tenus <'t leur suj et m'inspirai(~nt 
une an tipathie qui a ll ai t parfois presque jus­
qu'à l'honeur ... .J 'a rrivai ainsi à Vi~1rne . 

Assailli par une mu Ili Lude de sensations 
dans le domaine de l'architecture, pliant sous 
le fardeau de mon propre sort, je n e sus pas, 
clans les premiers temps, accorder le moindro 
coup d'œil aux différent es couches qui for· 
ment la population de cette énorme ville. 
Bien que Vienne comptâ t alors près de deux 
ccut mille Juifs s u1· deux millions d'âmes, je 
ne les r emarquais pas. Mes yeux et m on es­
prit n e purent, durant les premiè res semaines, 
supporter l'ussuut que leur livraient tant de 
valeu rs et de conceptions nouvelles. Lorsqu e, 
peu à peu, le calme se fil en moi, que ces ima­
ges Jiévreuses commencèrent à s'&claircit', 
alors, je pus songer à observer avec plus 
d'attention Je monde nouveuu qui m'entou­
r ait et, en tre a ulres choses, je butai sur la 
question juive. 

Je ne fis pas sa connaissance d'un e façon 
qui n1 'ait semblé particuli èrem ent agréable. 
Le Juif n'était encore pour moi qu'un homme 
d 'une confess ion différente, e l je continua is 
à r éprouver, a u nom de la tolfrance e t de 
l'humanité, toute hoslilil é d 'ori gine r eligieuse. 
Le t0n de la presse antisémite de Vienne, en 

·l 



MA UOCTRINE 

p~rli cu l i er, me parnissa i l indigne d es lr adi­
lio 11 s d· lln g rand 1w uplc ci v ilisé. LC' so uvenir 
de: certains faits r cmon laut au moye n âge 
m'ol1sédai l, cl je n 'am·ah; pas voulu les voir 
se r C'nouvelcr. Les .i0Lu'11 a ux <lon l je v ie ns de 
parler n'éla icn l p as considi· r és comn.c d es 
orgarn's de pre mier orclr t:. Pourquoi '! J e 
1'1gi w:·n i<> c11cor e. Ils me parnrC'u l l: t re p 1 u lû t 
k::. fru i ts de ln colère e l <il' J'e nv ie qu e les 
orgn11es d'un(;. position de principe bien arrê­
tée-. fûl--ell e fausse. 

Ce lle idée s'occr é<li la eu moi Jor sq ue je 
consid l: rni la forme infiniment plus conve­
nable, fi mon sens, que la vérilahl e grande 
pr esse av a i t adop tée pour r épondre il ces 
ulloquC's, ù mo ins que, ce qui me pnrnissail 
encore plus mé ritoi re, e lle ne se con lenl fi l de 
les tu er par le si lem:c, n 'y fa isant pas la moin­
dr e a 11 usion. 

Je Jus r éguli (•rement ce qu'on nppe lail la 
presse mo 11clia le (la Neue Freie Presse, Je 
Wiener Tageblall , e lc .); je fus s lupéfail de 
voir l'abonda nce avec laquell e elle r cosc i­
gna it ses lecteurs, c l l'impartia l ité q ui la gui­
da it po nr lrailcr Ioules les ques tions . Son ton 
distingué me plaisait; seul son style redon­
cl:rnl ne m e pla isait pas toujours el 111ême 
que lquefoi s m 'affecta it désngrénolcment. l\lais 
enfin ce trav ers pouvait ê tre causé par la vie 
lré pidan le qui animait celle gra nde ville cos­
m opoli te. 

l\lais, cc qui me choqua it souvent, c'était la 
cour incl<!cent e que cette presse faisuié au 
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go11vern rmen l. Le mnindre événement qui ::;l! 

passa it ù la Iloflrnr g é tnit rnppor té aux lec­
teu rs avec un enlhousiusmc délirant o u un i"! 
a fflicti on cons tern ée. Affecta tion évidente qui, 
surtout s'i l é lait qu es ti on du pl us snge m onar­
que de tous les temps, faisait presq ue penser 
à lu danse du COfl de ùruyère devant sa fe­
m e lle à l'époque cln rut. Tout cela m e parut 
n 'être qu'une p oratle. Celle co ns lalatio n jeta 
qu e lques ombres sur l'id <.'~e que j e me faisais 
d e la démocratie l ibérale . 

... 
** 

l 1n g ra nd mo 11 vcmcn ! qui se dessina JH1rm·~ 
les .Juifs cl qui prit :1 Vienne une certaine 
ampleur , mi t en rel ief d'un e façon pa rticu­
lièrem e nt frnppante le caractèr e e thnique 
des .Juifs : je ve ux nommer Je sionisme. 

Il semhlail bien, en v~rité, qu'u ne m inorité 
~;eu le approuvât la posit ion ainsi prise, tan­
dis que ln m aj orité des Juifs la co nd anrnait 
el en rej etait le principe. Mais. s i l'on y re­
gardai t de plus près, on voyait s'évanouir 
cc tf c apparence, c li c n 'é tait plus qu 'un brouil­
lard <le m a uvaises raisons inve ntées pour les 
besoins de la cause, pour ne pas dire <lès 
m ensonges. 

Ceux qu'on appclnit Juifs libéra ux ne d ésa­
voua ien t pas, en effe t, les Juifs sion is tes pa rce 
qu 'i ls n'élnient pas leurs frères de rac e, mais 
seu lement parce que, e n con fessnn t publique­
m en t leur judaïsme, ils faisa ient preuve ù 'un 
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manque tle sens pratique qui risquait d'ê tre 
dangereux. Cela n'entamait en rien la soli­
darité qui les uni ssait tous. Ce comba t fictif 
entre Juifs sionistes et Juifs libéraux me dé­
goûta bientôt; il ne correspondai t à aucune 
réalité, n'était qu'un pur mensonge indigne 
de Ja noblesse et de la propreté morale dont 
ce peuple ne cessait de se faire gloire . 

• •• 
LE JUIF CORRUPTEUR DU GOU1' 

ET DES IIJŒURS 

La propreté, morale ou physique, de ce peu­
ple était, du reste, quelque chwse de bien spé­
cial. Les Juifs n'avaient que très peu de goû t 
pour l'eau. On pouvait s'en persuader en les 
regardant el même, hélas ! en fermant les 
yeux. Il m'arriva <l'avoir des haut-le-cœur en 
sentant l'odeur de ces porteurs de caf tans. Oc 
plus, leurs vêlements étaien t sales et leur 
ex térieur fort peu héroïque. Tous ces clétails 
étaient déjà peu attrayants; mais on éprou­
vait une véritable répugnance lorsqu'on dé­
couvrait brusquement la snleté morale du 
peuple élu. Ce qui me donna bientôt le plus 
à réfléchir, ce fut la nature de l'activité des 
Juifs dans certains domaines, myslèrcs que 
j'urrivai peu à peu à pénétrer. 

Y avait-il une saleté quekonque, une infa­
mie quelconque, particulièrement dans la vie 
sodale, ù laquelle au moins un Juif n'avait pas 
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pris part ? Dès qu'on portait le scalpel dans 
un abcès de ce genre, on découvrait, comme 
un ver dans un corps en putréfaction , un pe tit 
yout1·e aveuglé par cette brusque lumière. 

Les griefs contre la juiverie s'accumulèrent 
à mes yeux d ès que j'observai son activité 
dans la presse, dans l'art, la littérature et Je 
théâtre. 

Il suffisait de jeter l~s yeux sur une colonne 
de spectacles, de lire les uoms des auteurs 
de ces ignobles fabrications pour le cinéma 
ou le théâtre, dont on lisa it la louange sur Jc.s 
affiches, et l'on t>e sentait devenir pour long­
temps l'ennemi impitoyable <les Juifs. C'était 
une p este, pire que la peste noire des temps 
passés, qui, en ces Jicux, empoisonnait le 
peuple. 

Il est certain que les neuf dixièmes de toutes 
les o&dures littéraires, de l'artifice dans les 
arts, des niaiseries thcâtrales, doivent être 
portés au <léb i l d'un peuple qui représente à 
peine le ccn!ième de la population du pays. 
Il n'y a pas à protester, c'est ainsi ... 

LE JUIF, BACILLE DISSOLVANT 
DE L'IJUMANJ1'É 

J e me mis à examiner de ce point de vue 
la « presse mondiale ». Plus j'approfondissais 
mon examen, plus diminuait mon ancienne 
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odmiralion. Le style m'était loujom·s in:rnp­
porlablc e t je ne pouvais en r eteni r les idées, 
aussi su perfk iell es que platement exprimées; 
l'impartinlité :'lppnrcnte des exposés m'appn­
ra issait maintenant comme un men~onge : les 
collaborateurs é taient des .Juifs ... 

Je voynis maintenant sous une autre l umiè re 
les opin ions libérales de celte presse; la civi­
lité de son ton quand elle r épondait aux po lé­
miques de ses ad versaires ou son silence com­
plet m 'apparaissaient comme des procédés 
aussi habiles que méprisubles; ses critiques 
dramatiques n'étaient jamais favorahlcs 
qu'aux .Ju ifs, et ne condamnaien t jama is que 
des Allemands. Les pointes sournoises qu'elle 
porta il il Gui llaume JI étaient si fréquen tes 
qu'elles trahissnien t un sys tème, ninsi que les 
éloges prodigués à la culture cl à la civilisa­
ti on françaises; la sot tise des feuilletons de­
vena it pornograph ie, et le langage de ces 
journaux avait à mes orei ll es un accent étran­
ger. L'inspil'ation gén.érale des articles é ta it 
si évidemment anti-allemande qu' il fa llait 
CJllC' cela rnt intentionnel. 

... Lorsque je découvris q11e le Juif é tait le 
chef de la Sociu l-Démocrntie, l<'s écaill es mP 
tombèrent des yeux ... 

... Quand mes camnrades n'étnicnt pas sa­
tisfnits de leur sort, quand ils maudiss:lien t 
le destin qui les accablait souvent si cruelle­
ment, quand ils d étestaient les pat rons dans 
lesquels ils voyaient les exécuteurs hrulaux 
Ile leur pénible clcslinéc. lorsqu' il s insultnient 
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les au torités qui, & leur nvis, n'éprouvaient 
auc une pitié pour kur s:luation, ou encore 
quand ils m a11 ifci; laic nt contre le p rix des 
vivres e l défil aient dans la rue pour défendre 
le urs rev e ndications, tout cela, je pouvais 
l'a cl me llre sans douter de leur rnison. l\fab 
ce que je n e pouvais compren<lre, c'éta il la 
haine qu'i ls mauifes laient sans m esure à 
l'égard de leur propre pe uple, avec laquelle 
ils <lénigrn icnl tout ce qui fa!snil sa gran­
deur, m éprisnicnt son hisloire, et traînai ent 
dans la houe ses grands hommes. Ce tte haine 
contre leur prop re espèce, leur propre foyer, 
contre leur pnys natal, é tait aussi absurde 
qu'incompréhcnsible. Elle é tait contre nature . 

... J e r é unis a lo rs to ut es les brochures social­
démocr a tes que je pus me procurer, e t je 
chercha i les signa tures : des Juifs ! Je. notai 
le nom de presque Lous l es chefs : c 'é taient 
également p resque Lous des m embres du 
« peup le élu », qu' il s'agit de d éput és au 
R eichs tag, de secrêtaires de syndicats, <le pré­
sidents des organ isa tions du parti o u des agi­
tateurs de rn es. C'était toujours le m ême ta­
bleau inq uié tan l. Je n 'oublie rai jamais les 
noms des Auste rlitz, David, Ad ler, Ellcn­
bogen, etc. 

11 devint alors évident pour moi que le 
parti dont les m embres les plus modes tes 
étaient depuis des m ois mes adversaires, se 
trouvait presque e ntièreme nt par ses chefs 
dans les m ains d 'un p eup le étnrn::~r; car un 
Juif n'es l pas un Allemand, je l'avais appris 
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déHnitivement pour la tranquillité de mon es­
prit. 

Enfin, je connaissais le m auvais génie de 
notre peuple. 

LE MARXTSME JUIF, DESTRUCTTWR 
V E L 1\ CIVILISATION 

Alors que j'étudiais l'infl uence exercée par 
le peuple juif à travers de longues périodes 
de l'histoire, je me demandai soudain avec 
angoisse, si le destin, don t les buts sont inex­
plicables, ne voulait pas, pour des raisons que 
nous ignorons, nous autres pauvres hommes, 
et en vertu d'une décision immuaJ)le, la vic­
toire de ce petit peuple? 

Est-ce que cette terre aurait é té promise 
comme r écompense à ce peuple qui n'a tou­
jours vécu que pour la terre? Le destin me 
donna lui-même la réponse alors que j'étais 
plongé dans l'élude de ln doctrine marxiste 
el que j'observais sans partialité et sans pré­
cipitation l'action du peuple juif. 

La doctrine juive du marxisme rejette le 
principe aris locrntique observé par la nature, 
e t r emplace k privilège éternel de la force 
cl de l'énergie par la domination du nombre. 
Elle nie la valeur personnelle de l'homme, 
conteste l'importance de l'en tité ethnique, de 
la race, prive ainsi l'hum::inilé de la condition 
indispensable de 1'0n exis lence et d-e su civi-
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iisation. Elle entraînerait Ja fin de tout ordre 
humain si on l'acceptait comme base de la vie 
universelle. Une pareille loi conduirait au 
chaos le monde que l'intelligence peut conce­
voir. Et son triomphe signifierait ici-bas Ja 
disparition de la population terrestre. 

Si Je Juif, apôtre du marxisme, devient le 
vain<iueur des peuples de ce monde, sa cou­
ronne sera la couronne mortuaire de l'hu­
manité. Alors noire planète parcourra sa 
route dans l'éther dans l'état même où ell e se 
trouvait il y a des milliers d'années : les 
hommes auront disparu de sa surface. 

La Nature éternelle se venge sans pitié lors­
qu'on transgresse ses commandements. 

C'est pourquoi je crois agir selon l'esprit du 
Tout-puissant, notre créateur, car : 

En me défendant contre le Juif, je combat.~ 
pour dé[ endre l'œuvre clu Scignellr. 
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NECESSITE D'UNE DOCTRINE 

L1\ FORCE N'OBTIENT DE RÉ­
SULTATS DUU11 HLES QUE SI 
ELLJ~ HST AV SERVICE D'UNE 
IDÉE 

Peul-on, par l'emploi de la force brutale, 
lutter contre des « idées philosophiques » ? 
En réfléchissant il des cas analogues que nous 
fournit l'histoire, en particulier lorsqu'il 
s'agit de questions religieuses, on aboutit à la 
notion fondamentale suivante : 

Les théories et les idées: philosophiques, 
comme tous les mouvements engendrés pur 
des tendances spirituelles, qu'ils soient fon­
d és sur la vérité ou sur l'erreur, ne peuvent 
plus, à partir d'un moment déterminé, être 
anéantis par la force matérielle qu'à une con­
dition : il faut que cette force rngtérielle soit 
au service d'une idée ou théo1·ie philosophique 
nouvelle, allumant un nouveau flambe!\u. 
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La force physique employée seule i:;n os 
l'aide d'une force morale app uyée sur une 
conception spiriluclle, ne peut jnmais dé­
truire une idée ni arrê ter sa propngntion, sauf 
si l'on a recours à une extermiuation impi­
toyable <les derniers partisans <le celte idée 
e-t à la destruction des dernières traditions. 
On aboutit alors, dans la plupart de~ cas, à 
barrer l'Etat en question du norubre des puis­
sances politiquement fortes pour une période 
indéfinie, souvent pour toujours; car une 
semblable saignée atteint, comme le prouve 
l'expérience, la meillë <!l"e partie de la popu­
lation. En effet, toute i>ersécution qui n'a 
point de fondement spirituel semble morale­
ment injuste el agit comme un coup de fouet 
sur les mciJJeurs éléments d'un peuple; il pro­
teste en s'attachant davantage à la tendance 
spirituelle persécutée. Chez de nombreux in­
dividus, ce lle protestation tra duit simplement 
leur r épulsion à voir Ja force brutale essayer 
d'écraser une idée. 

Ainsi Je nombre des partistins convaincus 
augmente dans la mesure même où s'accroît 
la persécution. Si bien qu'une conception pbj­
losophique ne pourra être dé truite que par 
l'extermination progressive el complète de 
tous les individus de valeur réelle. Mais ceux­
ci se trouvent vengés au cas d'une épuration 
«intérieure» complète par l'impuissance gé­
nérale oit se trouve alors réduit le pays. Par 
contre, une pareille méthode est d'avance 
condamnée à l'ineflicacité lorsque la doctrine 
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combattue a franchi les limites <l'un petit 
cercle. 

C'est pomq uoi, lorsqu'il s'agit de la vie des 
cloc trines, comme d:rns toutes les croissances, 
l 'enfance est exposée à la p ossi bilité d 'une 
destruc tion rapide, tandis qu'avec les années 
la fot·ce de r é!>ist:rnce s'accroît pour céder la 
place, lorsque approche la faiblesse sénile, à 
une jeunesse nouvelle. L'expérience prouve 
que presque toutes les tenta tives qui ont é té 
faites pour dé truire, sans J'aide d'un fonde­
ment spirituel, une doctrine et les diverses 
orga nisations qui son t nées d 'e lle, ont abouti 
ù uu échec, e l se son t plusieurs fois terminées 
d'une façon exactement contraire à celle que 
l'o n désirait pour la raison s uiva nte: la 
première de Ioule les condi tions, lorsqu'on 
adopte la force seule comme arme de combat, 
c'est toujours la persévérance. La réussite es t 
uniquement conditionnée pa r l'application 
prolongée et constante d es rn(·thodcs d'c': louf­
fcmen t d 'une doctrine. Mais, si la force vien t 
à allemcr avec l'i udu lgence, non seu lement 
la doctrine que l'on veut écraser reprendra 
con stamment de la vigueur, mais e ncore elle 
pourra tirer de nouveaux avanlages de cha­
que persécution, lorsque, après le passage 
d·unc p areille vngue <l 'oppression, Ja révolte 
contre les souffrances éprouvées donnera de 
nouveaux ndeples à la vieille doctrine, con­
vaincra les anciens d'y adhérer avec un en­
tê tement plus fort et une plus profonde haine, 
et enfin r amènera. une fuis le danger écarté, 
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les transfuges à leurs convictions p re rrn cres. 
C'est uniquc rn cnt dans l'applica tion pe1·pé­
luclle c l uniforme de la violence que rési de 
la première condition de la réussite. Mais 
celle opiniâ treté ·ne peul ê tre riue la con~é­

qucncc d'un e conviction spi ritu e lle précisr. 
Une violence lJUi n'est pns née d'un e solide 
croyance spirituelle sera tâ tonnante c l mal 
assurée. Il lui manque la s tnh ililé qui 11c peu t 
reposer que sur des conceptions philosophi­
ques mun1uées de fa11atis1.ne. E 11 c li c s'ex­
prime la pc rsévérnnce énergique et lu réso­
lution brutale d 'un seul individu, mnis c lic 
dépend d 'autre part du changenH' nt des per­
so n11nlités, de leur nature et de leur puis­
sance. 

f..:Clll:;G DES .l/Ol l'H.1/EN T S 
11 .\" 'J'/ .1/ :\ UX/STHS 

Pl 'Rl~'MJ:.:.\'T Nt:GA TIFS 

T oute cloctrine philosophique, qu'e lle so it 
re ligieuse 011 politique, - il es t souvent diffi­
cile de tracer entre les deux une fronti.~re, -
combat mo ins pour dé truire les théor ies ad­
verses, cc qui est uniquement négatif, que 
pour imposer d'une façon positive les siennes 
propres. Ainsi sa lutt e est m oins une défe nse 
qu'une a lt:1que. E lle a do nc avan tngc à pour­
suivre un but bien dé!crminé qui n'est autre 
que la victoire d.e ses propres idées, plutûl 
qu'à rechercher un but néga tif, en l'espèce la 

I 
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d es truclion de la d octrine ennemie, dont i\ 
es l b ie n difficile de décider quand il est a t­
teint. Pour cette raison déjà, l'a ttaque fondée 
sur une doctrine philosoph ique sera plus ra­
tionnelle, el aussi plus puissante que l'action 
défensive de celte derni ère : car, en somme. 
ici auss i, c'est l'allaquc qui décide e t non la 
tléfe11sc. Or ln 111llc par ln force conlrc une 
puissance spirituelle présente un caractère 
d éfensif aussi longtemps que le glaive lui­
m ême ne se présente pas comme porteur, an­
noncia teur e t préparateur d'une nouvelle doc­
trine spirit uclle. 

En r ésumé, nous constatons ceci : 
Toute tentative pour comba llre par la force 

m atériell e un système d'ordre moral finit tou­
jours par échouer à moins que le combat ne 
prenne la form e d'une attaque en faveur 
d'une nouvelle conception spirituelle. C'est 
seulemen t lorsque deux doctrines philoso­
phiques s'affrontent que la force brutale, em­
ployée avec opiniâ trelé cl d 'une façon impi­
loyaùle, peut incliner ln décision en faveur 
du parti qu'ell e soutien t. 

C'est pourquoi la lutte contre le marxisme 
a toujours échoué1. 

Ceci fut aussi la raison pour laquelle la lé­
gislation de Bismarck contre les socialistes 
avait malgré tout fini par faire long feu - - e t 
il deva it en être ainsi. Cc qui manquait, c'était 
le tremplin d' une nouvelle doc trine philoso-

1. Ecrit en 1924 (note du traducteur ). 



MA OOCTHINE 

p hi11u<' pour Je triomphe de laquel le il cùt 
follu m ener la lutte. Car, pour s' imaginer qu e 
les r adotages sur « l'autorité de l'E tat» ou le 
« calme e t l'ordre » pussent donner aux "~i ­
pri ts l'impulsio n nécessa ire à une lullc pour 
la vie c l la mort, il fallait la légcndnire :;a­
gcssc des hauts fo1H.:tion11uires ministéri els ... 

Qu'allait-on donner en pàture au x masses, 
à supposer que le marxisme pùt ê lre brisé? Il 
n 'exis tait aucun mouve ment d'opinion dont 
on pùl espérer qu'il r éussît i:t en rôl er p armi 
ses partisans les uo1nbr c uses troupes d'ou­
vriers ayant p lus ou 111oi11s perdu leurs chefs. 
C'est folie et s lnpi<lité de s' irnaginer qu'un 
i11! ernationaliste faoaliq 11 e, après avo ir aban­
donné le parti de la lutte d es classes, irait 
s'enrùler imn11~d i nternent dn11s 1111 part.i bour­
geois, c'est-à-dire dans une nouvelle o r gn ui­
salion de classe. Pour aussi désn grêaule que 
cela puisse paraître aux diverses organisa­
tions, o n 11c p eut cependant pas nier que, 
pour un !rès grand nombre de po liticiens 
bo urgeo is, la distance qui sépare les <.:lu sses 
appnraî lra comme fort 11alure ll e lout nulant 
qu'ell e 11c commenccrn pas ù les d ôfavoriser. .. 

Il est Ilien possible qu'on songeàt en 1!)14 
à une lutte conlre Je nwrxismc, mni s il csl 
permis de douter que celte allitudc d it eu 
qu el<[H e chance de <lurcr à cause du manque 
de ce qui pouvait, pralü1uemcnt, le rem placer. 



Il 

LA CONQUJ.~'fE nu PEUPLE 

Ui\' PARTI N1ITIONAL DOI'J' D'ARORD 
G:l G1\'ER LES TRA\'.·\ /l.,Lf:'UUS 

P our natio11alis<'r les mai;scs, on doit suivre 
u ne série <l'obli!~a tions. 

Pour foire adhfrcr la masse à un pro­
gramme de r clèvellll'llt 11ational, aucun sacri­
fice n·cst t rop grand. 

Quelks que soi(•flt les concessions d'ordre 
él'o!lomiquc que l'on accorderait sans cesse 
aux ouvri ers, p e ut-on vraimcm t les compa­
rer au bénéfice r et iré par la nation tout 
entiè re, si clics scrvu i<!lll à intégrer les grnudes 
couches po pulnircs it ln socié té dont elfes font 
partie? Seuls des t·sprils myopes cl hurnés 
peuvent n1éconnail rc:: qu'à la longue, aucun 
essor éco11om i11ue ne sera possible, c l par 
conséquent J>l'ü1itahlc, tan t qu'une solitlnrité 
p rnfondc n 'uura p às t·lé rétablie entre Je 
peuple et la nation. 

Si, pendant la guerre, les syndicats avaien t 



18 i.tA noctfllNE 

protégé avec ardeur les intérêts des travail­
l eurs, si, bien que cc fùl la guerre, ils avaient 
eux-mêmes imposé mille fois, au moyen de 
la grève, aux entrepreneurs, Lous avides d e 
dividendes, d'accepter toutes les revendica­
tions des ouvriers qu'ils opprimaient, s'ils 
avaient proclamé avec le même fanatisme leur 
cu lte pour l 'idée allemande el poursuivi l 'œu­
vre <le d éfense nationale, s'ils avaient, avec 
une ardeur poussée. au paroxysme, donné à lu 
patrie tout ce qu' il Jui fallait, la guerre n'au­
rait pas été perdue . Quelle aurait été alors 
!'insignifiance des concessions économiques, 
même les plus grandes, en comparaison de 
l'importance de lu victoire! ... 

L 'éducation nationale de la masse ne peu t 
être réalisée qu'indirec lcment, grâce au relè­
vement social; il n'y a en effet que ce moyen 
pour obten ir une base économique permettant 
à chacun de profiler des biens culturels de la 
nation. 

La nationalisation de l a masse ne peut, en 
aucun cas, ê tre atteinte par des demi-mesures 
ou un apos tola t timide; iJ faut concentrer ses 
efforts et les pousser avec fanat isme jus­
qu'au but que l'on a d écidé d'atteindre ... 

Le poison n'est vaincu que par le con tre­
poison, et il n'y a que de fodes bourgeois 
pour s'imaginer que des procédés de j usle 
milieu les conduiront au royaume d es cieux .. . 

La grande masse d'un peuple n'est formée 
ni de professeurs ni de diplomates. Elle 
ne comprend pas grand'chose aux idées 
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nhslrnilcs. Par contre, on l'enipoignern plus 
facilem ent c11 fai sant appel aux sentiments 
qui commandent nux ressorts secrets de ses 
n "nelions, soit pos.iti ves, so.i t négn t ives. Elle 
ne réagit cJ'aillem s bien que s'il :/agit d'une 
force orientée nettement dans une direction 
ou dans la direction opposée, jamais s'il s'agit 
d'une demi-mesure h ésitante. 

On ne peut conquérir l'âme du peuple que 
si, tout en luttant pour atleindrc le Lui que 
l'on s'est fixé, on veille à détruire tout ennemi 
qui cherche à nous barrer la route. De tous 
temps, le peuple a p ensé que celui qui atta­
quait saus merci ses adversaires faisai t la 
preuve de son bon droit; pour lui, renoncer il 
détruire ses ennemis, c'est douter de ce bon 
droit; c'est même nier qu'il existe ... 

Tous les grands problèmes de notre iemps 
sont des problèmes <l'actualité, ils son t les 
conséquences de causes déterminées. 

Une cause entre toutes offre pourtant, ù 
elle seu le, une importance primordiale: celle 
du maintien de l'intégritê de la race dans l'or­
gani!:;rne social. C'est clans le sang seul que 
rés ide la force ou la fnil>lessc de l'homme ... 

Faire entrer dans une communauté natio­
nale la grande masse de notre peuple qui est 
aujourd'hui' dans le camp de l'internatio­
nalisme n'oblige pas à renoncer à l'idée 
chacun défende les inlérèts légitimes des gens 
de sa condition. Tous ces iu lérêts particuliers 

1. Ba 1924 (N. d. T.), 
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aux différen tes cond it ions ou proi'essions n e 
nêtcss itc nt cr :1u c11ttC façon llll C sêparati utl 
d es classes : il ne faut vo ir d ans ces phé no­
llH; n<'s fJll C les <'onséquences normales des 
différe11tcs i'orn1es de notre v ie économique. 

L 'i 11corporatio 11 d'une ca tégorie socia le, d e·· 
venue une c.lasse, dn ns la commun:rn té popu­
laire n e d o it pas être ob te nu e en abaissa nt les 
clnsscs supéri e ure:;, li!•iÎS en r elevant le nivea u 
d es classes i 11 fél'i e11res. 

Un m ou vem ent qui se Jixc 1111 pareil hut 
devra cherch er ses adhéren ts d'abord d ans le 
camp d es travaill e urs. Il n e d o il s' :idrcs~:t· l· ù 
la classes d es intt• ll cctuels que lo rsq ue \'r:t i ­

mant celle-d nttra p nrfaite1 11 enl com pris le 
but ü at teindre. L'ample ur d e cc m o uvement 
de !rn nsfo rmat io11s et d e rapprochem e nt des 
classes n'es t pas u ne affaire de dix ou vingt 
ans : l' exp(·riem·c don ne ù penser q uïl em­
brassera d e n o111hrcuses gént'·ra tio ns ... 

Un m ouvem e nt qui a pour but de r e11dl'e 
p ar <l es m oyens l1011orables l'ouvrier nllc m u11 d 
ü son pe upl e e t d e l'arracltc !' i1 l'uto pie inlc r­
n a tionalistc, d oi t s'a ttaquer tout cl 'aborcl avec 
la plus grande t!nc rg ie à ccrl:iines eo nc eptions 
qui ont co urs d a ns Jes mili e ux pulronaux : 
ce ll e-ci d 'abord : 11ue foi s entrée d ans la co 111-
mu11 uuté 11nliu na le l'ouvrie r p erdrait, au point 
d e vue écono m ique, ses moye ns d e d éfe nse 
contre son empl uycur; ensui te, q ue la plus 
léglrc len lalivc d t· d éfense d es in l1'•rêls écono­
millll!.'s vita u x, m èrnc Jes plus légit im es. d es 
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ouvri<·1·s c:; t 1ine nll:lque contre le5 in!érêls <le 
la <·lllleC'li vilé. · 

Sans dou te, tin ouvrier manque ù l \:sp rit 
d'une cnll cc tivi lé pop11luirc digne de cc nu111 
lorsque, snns se soucier du bie n public et du 
m ::ii11tic11 de la force économique natio11alc, 
il se livre ù des r evendica tions e xcessives. Mais 
u11 entreprene ur ne lèse p as moins cette com­
muna uté si, par une ex ploitatio n jnhumaine 
et de vérilnbks cx lornio ns, il fo it un usage 
p erni cieux de la force d e lrnvuil de la nation 
e t, s:rns plus de conscience qu'un usurier, s'a l­
trilJuc des millio11s gagnés par la sueur de ses 
ouvriers. 

Le r éservoir da ns lequ el noi re m ouvem ent 
d evra puiser en premier lie u sera donc ln 
m asse de nos ouvriers. Celle m asse, il foui J'ur­
rnc hc r ù l' utopie in tcrnalionnlislc, à sa misère 
sodale, la sortir de sa pauvreté intell ccl ucllc 
p our en faire un e partie intégrante de nuire 
co111111un nulé nationale, partie décidée, coura­
geuse, animée de sentiments nulionuux . 

• .... 

If., EST /NlJT/l,E D'A. '/TIRER A SOL 
u~· BÉ1'll/L ÉLEC1'0lltlL BOURGEOIS 

Si, dans les rnilieux nationaux éclairés, il se 
trouve des hommes a ttachés pnssionnémenl il 
leur peuple et à son aven ir, s'ils on t pris 
conscience de )' importaucc du combat <lonl 
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l'âme d e cette masse est le prix, ces hommes 
seron t les bienvenus dans nos r angs. Ils n ous 
seron t utiles pour cons tituer la ch arpen te spi­
rituelle de notre mouvement. Ceci dit, nous ne 
cherchons pas à a ttirer le bétai l électora l bour­
geois. Car 11 ous prendrions à notre charge une 
masse qui écarterait plutôt de nous des couches 
sociale.s beaucoup plus vastes. 

Certes, c'est très beau en théorie de vouloir 
r éunir à l'intérieur d'un même m ouvement le 
plus grand nombre de gens possible venus d'en 
h au t com me d'en bas. Mais il ne faut pas 
oublier ceci : il est peut-être possible d'exercer 
sur la classe bourgeoise une in fluence intel­
lectuelle su ffisante pour lui inculq uer des opi­
nions nouvelles ou même une saine com pré­
h ension des choses; m ais on ne peut espérer 
faire disparaître des caractéristiques, ou, p our 
mieux dire, des imperfec tions dont l'origine e t 
le développem ent son t vieux de plusieurs siè­
cles. Enfin, nous n e ch erch ons pas à changer 
les esprits clans un camp d éjà na tional, nous 
voulons amener à nous le camp des anti­
n a tionaux. 

Ce point de vue doit orienter toute la tac­
tique du mouvem en t. 

Cette prise de position un ila térale, et p ar ce 
fait même très claire, doit se retrou ver dans 
notre propagande, e t en r etour, n otre pro­
pagande doit s'appliquer à la développer à 
son tour. En effet, pour que la propagande de 
notre mouvement soit efficace, elle ne doit 
s'exercer que clans une seule direction, sinon, 
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en raison de la différence de formation intel­
lectuelle des deux camps en présence, cette 
propagande ne serail pas comprise par l'un, 
alors que l'autre la repousserait, n'y trouvant 
qlle des vérités évidentes et par conséquent 
sans intérêt... 

Si la propagande renonce à une ce1·taine 
naïveté d'expression, elle n'arrivera pas à tou­
cher la sensibilité populaire. Si, au contraire, 
elle reflète dans ses paroles et dans ses gestes 
toute la rudesse des sentiments populaires, 
elle ne portera pas sur les milieux dits « intel­
lectuels » .•• 

Le secret de la réussite pour un mouvement 
de réforme politique ce n'est pas d'éclairer ou 
d'influencer les forces dirigeantes : son seul 
but sera de conquérir la puissance polHique. 
Une idée qui doit bouleverser le monde a non 
seulement le droit, mais le devoir de s'assurer 
les moyens qui rendent possible son avène­
ment. Le succès est ici-bas le seul juge pour 
décider de la justice ou de l'injustice d'une 
telle entreprise, et par le mot succès je n'en­
tends pas, comme cela se passa en 1918, la 
conquête du pouvoir, mais l'action bienfai­
sante sur le peuple enlier ... 

Le mouvement nouveau est, dans son es­
sence et dans son organisation profonde, anti­
parlementaire. Ceci signifie qu'il rejette, d'une 
manière générale comme duns sa propre orga­
nisation intérieure, le principe d'une souvera i­
neté de )a majorité en vertu de laquelle le chef 
du gouvernement est rabaissé au rang de sim­
ple exécutant de la volonté d'autrui. Le mou-
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vcmc11t pose en pri11eipe que, qu' il s'ngissc de 
grn11 d s o u de pc lils problè llles, le:: c hef dt'.·ticnl 
une aulorill~ incon testée, e11gagcnnl sa l'ClljlOll· 

sa liil ilé loul enli t'r<:: ... 



III 

LA PROPAGANDE 

U1. PROPAGANDE EST UN ART. 
ELLE DOI1' TOUJOURS E'l' VNl­
QUEJ1/EN1' S'ADRESSER ,4 /A 
M:\SSE 

En suivunl avec attention lotis les événe­
m ents politiques, je m'étais toujours très vive• 
ment inté r essé ii l'nclivité de la propagande . 
. Je voynis c1 1 e lle 1111 instrument que les orga­
ni sations socialo-marxistes, pr(~cisément, pos­
séùaienl à fond e t savaient employer magistrn­
Jemcnt. P~1r ell es j'appris très vite que l'emploi 
sagace <le la propagande conslitue un art q11e 
les par tis bourgeois ignornien l presque com­
plètcmenl... 

La première question à se poser est celle-ci 
la propagande est-elle un moyen ou un but'? 
Elle est un m oyen cl doit par conséquent être 
Jugée par rapport ù sou Lut . De ce fait, sa 
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forme doit êll'e judicieusement choisie pour 
servir d 'appui an oui qu'elle puursuil. .. 

La deuxi ème question, d'une importance 
c:1pitale, est celle-ci : A <]Ili doit .~'adresser la 
propagamfr? Aux intellectuels ou à la masse 
moins instruite? 

Elle cloil toujours et uniquement s'adresser 
à la masse! 

Aux intellectuels, ou tout au moins à ceux 
qu 'on nomme ainsi, es t destinée, non la pro­
pagande, mais l'explicntiou scientifique; quant 
à la propagande, elle ue co ntie nt pas plus de 
sdence qu 'une affiche ne con ti en t d'art dans la 
forme sous Jarruelle elle se présente. L'art de 
rarnche consiste dans le tal en t du d essinateur 
à attirer l'allenlion de la foule par J.a fot'rne 
et les couleurs. L'affiche d 'une exposition d'art 
n'a d'autre hui que d e faire apparaître l'art de 
celle exposition, plus elle y r éussit, pins grancl 
est l'art de l'affiche e lle-même. En outre, l'af­
fiche es t destinée à donner aux masses une 
idée du sens de l'exposition, mais elle ne peut 
remplacer dans cette exposition le grand nrt 
qui est bien différent. C'est pourquoi celui qui 
veut é tudier pa1· lui-même l'art ne doit pas 
s'égarer à rétude de l'affi che, el, de plus, il 
ne lui suffit pas de parcourir simplement l'ex­
position. ll faut qu'il se plonge dans un 
examen approfondi d e chacun des objets pris 
~éparérnenl et qu'il se forme ensuite lentem ent 



MA nOCTJ\INE 57 

e t judicieusement une opi11ion. La situation est 
la m êm e en ce qui concerne le fait que uous 
avons l'habitude de désigner aujourd'hui par 
le rno t de propaga nd e. La tàche de la propa­
gande n'est pas d'inst ru ire scie ntifiquement 
ch aque individu pris à part, ma is d'attirer 
l'attention <les masses sur des faits, événe­
rn cnts, n écessités, et c .. ., dé t.erminés, e t dont on 
ne peu t exp liquer l' importance aux masses 
que par cc moyen. 

Ici l'art consiste uniquement à traiter le 
suj et <l ' une façon tcll cme11t supérieure, que la 
conv iction de la m asse su r la r éal ité d 'un fait, 
la nécessité <i'un t'.·vénement, la j ustice d'une 
nécessite\ es t cr éée. L'art de la propagande 
n 'a pas e11 lui-ml-me un caractère de n écessité, 
mni s son objet consiste, exactement comme 
l'affiche prisr en exemple, à attirer l'attention 
de la fou le, c l non p as ü instruire ceux qu i on t 
des conna issances scientifiques ou qui veule nl 
nppreudre cl se c ultive r. Son action do it donc 
toujours s'a!>puyer sur le sentiment, très peu 
su r la raison. 

Tou te propagande doit ê tre populaire el 
abaisser son nivea u intell ec tu el jusqu'à la 
limite des facultés d'assimilation du plus borné 
d e ceux auxquels ell e do it s'adresser. Dans ces 
conditions, son niveau intellectuel doit ê tre 
d'autant plus bas que la masse des hommes à 
toucher est plus nombreuse ... 

Plus sa teneur scientifique est modes te, plus 
elle s'adresse exclus ive m e nt aux sens de la 
masse, p lus son succc!s sera décisif. Et le suc~ 
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cès est la meilleure preuve de )a valeur d'une 
propaga nde, bien plus qne ne Je serai! l'appro­
balioo de quelques cerveaux cultivés ou de 
quelques jeunes esthètes ... 

PSYCIIOLOGIE DE LA PROPAGA NDE 

Si la f aculté d 'assimilation de Ja grande 
masse esl très faihle, son entendement p e tit, 
par contre son manque d e m émoire est grand. 
Toute propagande eff cc tive doit donc se limi­
ter à des données peu nombreuses et les m ettre 
en valeur à coups de fo rmules toutes faites 
aussi longtem ps qu'il Je faudra, afin que le 
dernier des auditeurs puisse en saisir la por­
tée. Ne pas savoir se limiter à cc principe et 
chercher à ê tre universel, c'es t d iminuer l'ac·· 
lion d e la propagm1de, ca r la uiultilude ne 
pourra ni digérer ni retenir ce qu'on lui pré­
sentera. Le succès sera ainsi amoindri et, en 
fin de compte détruit. Donc, plus le conlenu 
de l'exposé doit être vaste, plus il faut déter­
miner avec justesse Ja tactique à employer : 

li était par exemple, pendant la guerre, 
complètement stupide de ridiculiser l'adver·· 
sairc comme s'y employaie11l les jonrnnux 
satiriques aut ri chiens et allemands qui en fui·· 
saient leur prinôpal but. Complètement stu·" 
plde, car le lecteur rencontrant l'adversaire 
au front devait immédiatement en prendre 
une tout autre opinion; el le soldat allemand, 
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fnisn nt immédialem en l connaissance nvec la 
résistance de l'adversaire, se sen to i l trompé 
par ceux qui jusqu'ici av a ient pou r charge de 
Je r enseigne r, et au lie u d'accroître son désir 
de combattre ou simplemen t sa résista nce, on 
atteignait le résultat contraire : l' homme se 
laissai t aller au découragement. 

Au contraire, la propagande de guerre des 
Anglais et des Américains était psychologique 
et rationnelle. Ea r eprésen ta nt à leur p e uple 
les Allem ands conune des barbares el des 
Huns, elle pré parait chaque soldat à r és ister 
a ux h orreurs de la guerre el l'empêch ait ainsi 
<le connaitre la désillusion. Dans l'arme terri­
fi a nte employée cont re Jui, il voyait la confir­
m a tion de ce qu 'on lui avnit appris e t cela 
r enforçail en lu1, avec la croyance en la jus­
tesse des affü·nrntions de son gouvernement, 
sa rage e t sa haine con tre l'infâme eunerni. 
Car la force le rrilian te des armes ennemies, 
quïl apprenuil m a intenant à connaître par 
lui-même, lui prouvait bien l'exis tence de cette 
brutalitê de <r. Huu », de l'ennemi barbare, 
brutalité qu'on lui avait déjà fait connaitre, 
el il ne p ensait pas un s.eul ins tant que ses 
armes à lui pouva ie nt avoir des effe ts eucore 
p ! us lerrilin n ts ... 

La chose la plus mal comprise r eprêscn tait 
la première de toutes les conditions nécessaires 
à n'imporl!! que lle propagande e n générnl : 
c'cst-à-<liTc la p osi tion systémaliquem ent uni­
latérale à l'égard de toute quei:;lion traitée. 
Sur ce terrain il a été commis de telles erreurs, 
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et cela dès le début de la guerre, que l'on peul 
se demander si de tels non-sens doivent être 
réellement attribués à la. seule sottise. 

Que dirait-on par exemple si une affiche 
de:stinée à louer un savon, indiquait en même 
temps que d'autres savons sont c bons »? ... 

On se contenterait de hausser les épaules. Il 
en fut cependant exactement ainsi de notre 
propagande politique. 

Notre propagande n'a point pour out, par 
exemple, de mesurer le bon droit des divers 
partis, mais de mettre exclusivement en valeur 
celui du parti que l'on représente. E lle n'a pas, 
non plus, à rechercher objectivement la vérité, 
si celle-ci est favorable aux autres, et à l'ex­
poser aux masses sous pré texte de justice 
théorique, mais à rechercher uniquement 
ce lle qui lui est favorable. 

Quelle faute primordiale que de discuter 
la question de la culpabilité de la guerre, de 
dire que l'on ne pouvait attribuer à l'Alle­
magne seule la responsabi lité de cette catas­
trophe; il fallait sans relâche attribuer c~lle 
culpabilité à l'adversa ire. 

Quelle a été la conséquence de cette d emi­
mesure? La grande masse d'un peuple ne se 
compose pas de diplomates ou de professeurs 
de <lroil public, ni même simplement de gens 
capables d'énoncer un jugement raisonnable, 
mais d'êtres humains indécis e t disposés au 
doule et à l'hésitation. Dès que notre propa­
gande concède à l'adversaire une faible lueur 
de bon droit, e lle ouvre la porte au doute au 
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sujet du nôlre pro1H·e. La masse n'est plus â 
même de discerner où 1.iuil Je tort de l'a<lver. 
saire et oil comme11ce le nôtre. Elle d evient 
alors inquiète cl méfian te, surtout si l'adver­
saire se garde bien de commettre de pareilles 
extravagances mais au contraire charge l'en­
nemi de Lous les torts sans exception. La 
démonstration la plus évidente de tout ceci 
est que final ement noire peuple crut davantage 
en la propagande ennemie qu'en la nôtre, 
parce qu'elle étail conduite avec plus de ri­
gueur et <le continuité. Et ceci chez un peupie 
qui a Ja rnnnie de l'objectivité! Car chacun s'y 
efforçait de ne point commcllre d'injustice 
envers l'ennemi, alors même que le peuple et 
l'Etat allernau<ls étaient menacés de destruc­
tion . 

Le peuple est, dans sa gr.tnde majorité, de 
dispositions ù tel point féminines, que ses opi­
nions c l ses ac tes sont conduits beaucoup plus 
par l'impression que rcs·oivent ses sens <1ue 
par la r étl ex ion pure. Celle impression n'est 
point alambiquée mais trôs simple e l bornée. 
Elle ne comporte point <le nuances mais 
seulement les notions positives ou négatives 
<l'amour ou de haine, de droit ou d'injustice, 
de vérité ou de mensonge; les demi-senlimculs 
n'existent pas. La propagande anglaise en par­
ticulier a co111pris tout ceci d ' une mani i:re 
vérilauleme11t géniale. Ce n'était pas elle qui 
comportait des dcmi-111csures, qui auraient 
pu, le cas écl1éant, provoquer le doute ... 

G 
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RÉPÉTER CONSTA ll!Jll F.f\' 'J' 
VN PETIT NOMBRR DïDÉES 

T oul Je gén ie déployé cla ns l'orga 11isalion 
d'une p rnpa gande Je sernil en pure p erle, s i 
l'on ne s 'appuyait pas d'un e façon absolument 
rigourew;c ~ur un p rincipe fondamenta l. li 
foui se li miter à un p e tit nombre d'idées cl les 
r é1ié tc r co ns lamme11t. La persévé rance, ici 
co!ll me pour bie n d 'aulres eltoscs au monde, 
csl la première et la plus imporlanle condi­
lio 11 de ré uss i te. 

Su r le lcrrai n de la propagande, o n ne doit 
dont: jamais se laisser diriger par les esth~les 
o u les blasés : on ne doit pas se la isser diriger 
par les es th è les. s inon k texte, la forme et 
l'cx p1·ession de la prop ogunclc n'exerceront 
i>i en tôl d'altradion que s ur les sa lons l itté­
raires, au l ieu de loucher la m usse. Quant aux 
blasés, o n do it s'en garder comme de la p es te, 
car inC'apables d'éprouver des sensa tions sni-
11es, ils d1erchent to uj oul's de nouveaux exci­
tan ts. 

Ces ê tres sont d égoû tés de luul rapidem ent; 
ils dés iren t le ch a ngeme nt et n e savent jumais 
se me ttre a u n iveau des beso ins de le urs 
contemporains qui sont res lPs sai ns. ils ne 
pe uven t m ême pas les comprendre. Il s son t 
toujours ks premiers à cri t iquer la propa­
gande o u plutôt son te xte, qu i leu r semble 
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trop usé, trop vu lga ire, ayant déjn fait son 
temps, elc ... Us demaudent toujours du neur, 
ils rechercli cnl la variété el deviennent pa r 
là les plus m ortels en11cmis du s ucc ès r o li­
tique nuprès d es mnsscs. Car dès que la pro­
pagande dans son contenu el son orgnnisa­
tion commence ~l su ivre la penle de leurs 
désirs, e lle pcnl toute cohésion et a u con­
traire se disperse. 

La propagande n'es t point foite pour <k;­
traire agl'éablemenl de pe tits messieurs blasé::;, 
mais pour convaincre, el c'est la masse qu 'i l 
faut convaincre. Or cell e-ci rnel toujours, 
dans sa lourdeur, un certain temps avant de 
se trouver prête à prendre connaissance d'une 
idée, cl sa mémoire ne s'ouvrira qu'après la 
répétition mille fois r enouvelée des notions 
les plus simples ... 

Le mol d'ordre peut hien ê tre éclairé de 
div er ses manières, nrnis le hul de tout exposé 
<loil touj ours aboutir il la m èmc formule. C'esl 
seulement de ce lt e manière que fa propagande 
peut cl doit ngir avec coh~sioa et esprit <le 
suite. 

* ** 
f ,1l PAl\Ol,E EST UN MOYI·:N /JE 

PIWP1\GllNDT·; SUPJ~RIEUR. G'ii.'i'J' 
PAR LA PAROLE QUE SE D~ 
CLeNNil~'N'l' LES RÉVOLUTIONS 

Q11c les snobs, ql! c les chevali ers de l'encrier 
conlcmporains soicnl persuadés que jamni:.; 
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les grandes réYolutions ne se sont faites sous 
le signe de la plume d'oie. Non! Il a é té pe r­
:'llis ù la plume d 'en donner chaque fois Jes 
~auscs théoriques. La force qui a déclench é 
les grandes a\"alanches his toriques duns le <lo­
maine politique ou religieux fut seulement. 
d e temps immémorial, la puissance magique 
du Verbe. 

La grande masse d 'un peuple obé it tou­
jours à la pu issance de la parole. Tous les 
mouvements de !'Histoire so11t des mouve­
m ents populaires, des éruptions volcaniques 
de passions humaines, 1wovoquées par lu 
cruelle déesse de la misère ou par les torch es 
de la parole jelées au sein des masses, - ja­
m ais pa r les je ls de limonade d 'es tù è tcs li tt é­
raires e l cte héros de salon. 

Un ou ragan de passion dévorante peu l seul 
changer le des tin des peuples; mais celui qui 
porte en lui-mème la passion peut seul la JH'O­

voquer. C'est t·lle seul e qui inspire à ses élus 
les mols qui ouvren t, comm e à coups de 
marteau, les por tes du cœur d'un p euple. 
Celui qui ignore la passion, celui dont la bou­
ch e csl mue tte. n'cs l pas t:lu <lu c iel pour im­
p oser sn volonté. 

Que tou t écr ivailleur r este donc devant son 
encrier, e l s'occupe de « théories », s i le savoir 
el le tule nl y suffiscn l : i l n'est p as né, pus élu 
pour ê tre un chef. 

Un mou vem en t q ui vise de grn nds buts doit 
veiller soigneusement à n e pas perdre le 
contact avec la masse. Il doit a vant tout exa• 
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miner chaque qu estion de cc point de vue, et 
orien le r dans cc sens ses d écisions . Il <loit 
ensuite se ga rder de tout cc qui pourrait dimi­
nuer ou affaiblir ses poss iLilités d'acti on sur 
les masses, non pas pur démagogie, mais sim­
pleme nt parce qu'aucune grande idée, si sa­
crée e l si é levée qu'elle paraisse, ne p eut se 
réaliser sans la force cl la puissance des 
masses popula ires. C'est la dure r éa lité qui 
doit seule ir.<liqucr la voie qui mène au but. 
Si l'on veut t~viler des chemins malaisés, hien 
sou\'ent ic i-lrns on r enonce au but, qu'on le 
veuille ou non. 

* '** 
C'es t la nrnsse cli c-m ême qui, il chaque ins­

tant. dic te :'t J'o ral cur, a u <:ours de son discours, 
les r cclifk:1 tions néccssn ires, car :'i )'expression 
d e ses auditeurs celui-ci dev ine jusqu'à quel 
point ils peuve nt le :rniHc el le comprendre 
et si ~es paroles impressio nnent et ngissent en 
fnyeur du b11 I poursuivi. L"écrivaiJJ, au con­
lrnire, 11e connaît pas du fout ses lec te urs. Il 
:>°cmuit qu'il n e peut pns s'orienter d 'après un 
:rnditoire Yivnnt, d 'aprc!s un e foule qui es t j11s­
t em e11 I !il, devant ses yeux; il doit donner à 
so n cxpos<" un cnnH.: lc'.·rc pl11s gc"néral. 

.Jnsqu'ù un cerlnin point, il s'appauvrit en 
fin esse psychologique e t, p ~1r co nséquent, en 
soupk~;~,c . Un hrill:inl orateur pourra donc, en 
ge né:rnl, mieu x c:crirc q u' un brillant écriv::iin 
n e po11iT:l parler, à moi11s que ce dern ier ne 
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s'exei·l·e lon gltm1 ps dans ce l art. Il faut ajout er 
ù cela que l' hon1111e <le Ja masse es t. généra­
Jem c11l paresseux, qu' il res lc enfoncé <lalls 
l'ornièr e de ses vieilles habitudes, et qu' il 
n 'a ime pas i1 prendre en mains les écrits qui 
ne correspondent p as à ses croyances et qui 
ne lui apportent pas cc qu'il en atlend. 

Un écrit d'une lenùance déterminée n 'n 
guère de chauccs d'être l u que par ceux qui 
ont déjà adopté celle même tendance. Un e 
procla mation ou une affiche isolées ont un p e u 
plus de chances, en raison de leur brièveté, 
d 'attirer l'nllention p assagère d'un adversaire. 
L'irn ugc, sous Iou les ses formes, le film com­
pris, a encore plus de pouvoir. 

D ans ce cas, en effet, l'homme a encore 
moins besoin <le faire appel à sa ra ison, il lui 
su flit de regarder, tout a u plus de lire les 
textes les plus courts. Nombreux sont ceux qui 
se prêtent p ins volontiers à suivre e l adopter 
une dt!monstrnlion par fimage qu'à lire un 
écril plus ou moins long. L'image a pporte à 
l'homme Cil 1111 Lemps très court, je dirais 
presque, d'un seul coup, ln <lémonstralion 
qu'un énit ne lui ferai t apparaitre qu'après 
un e lecture l'aliga nlc. !\lais l'obj ec tion essen­
tielle, c'est (Jl t'on .ignore toujours e n quelles 
mnins m1 écrit va tomber; pourtant il doit tou­
jours gar<l er la même fo rme. Généralement 
son action sera plus ou m oins consi<lér aJ;le 
suivn11l que sa rédaction correspond plus o u 
moins au nivenu intellccluel et nux partîcu­
lnrilés d u milieu de ceux qui seront ses lec-
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leurs . Un livre destiné aux grandes masses 
doit, dès les 1nemières pages; uliliser dt.J 
moyens d'acl ion : style, niveau général, diffé­
rents de ceux d'un ouvrage d estiné à des cou­
ches iniellcclu elles supérieures. 

C'est uniquement par une telle adaptation 
que .L'écrit peut se rapprocher dé la parole. 
L'orateur peul, autanl qu'il veut, traiter nn 
sujet identique à celui du livre, s'il est grand 
orateur populaire, orateur de génie, il ne se 
servira pas d'un p lan et d'un sujet <lèux fois 
de la même manière. 1l se laissera toujours 
porter par la masse, si bien qu'il trouvera ins­
tinctivement Jcs paroles nécessaires pour toti­
cher droit au cœur de ses auditeurs présents. 
S'il commet l'erreur la plus bénigne, il en trou­
vera la correction vivante devant lui. AinGi 
que je l'ai dil, il peut lire sur le visage de ses 
auditeurs : primo, s'ils comprennent cc qu'il 
dit; secundo, s'ils peuvent suivre l'ensemble 
de son exposé; tertio, jusqu'à quel point il le~ 
a convaincus qu'il n r aison. S'il s'aperçoit : 
primo, qu'ils ne comprennent pas, il s'expn­
mera d'une façon si simple et si claire que le 
àernier de ses auditeurs le comprendra : s'il 
sent, secundo, qu'ils ne peuvent le suivre, il 
établira une g1:adati<111 si lenle, si progrcssivé 
de son exposé que le plus faible d'entre eux 
ne restera pas en arrière; et - tertio - s'ils. 
ne lui paraissent pas encore convainct1s de la 
justesse de ses assert ions, il les répétera encore 
et toujours, avec de nouveaux exemples à 
l'appui, il exposera lui-même les objections 



68 J\1 A DOCTRINE 

inexprimées qu'il devine chez eux, il les réfu­
tern e t les exécutera jusqu'à ce que les der­
niers groupes d'opposants finissent par avouer 
par leur altitude et l'cxprt•ssion de leurs 
visages qu'ils rendent les armes devant son 
argumcn talion. 

Le plus souvent, il s'agil clc vaincre, chez 
les hommes, des préventions q11i ne sont pas 
fondées sur la raison, mais qui sont la plupart 
du temps inconscientes cl r<'posent unique­
m e nt sur le sentiment. Abnllrc cette barrière 
d'antipathie instinctive, de hnine passionnée, 
d e p arti pris hostile est mill e fois plus diffi­
cil e que de réformer une opinion scientifique 
d éfectueuse ou fausse. On pe ul éliminer les 
fausses conceptions, pallier ù l'insuffisance du 
savoir pnr l'instniclion, nwis instruire ne peut 
aider à vaincre la résistance du sentiment. 
S<'u l un appel à ces forces mystérieuses aura 
que lque effet; el cc n'es t presque jamais l'écri­
v::ii11, c'est presque u11iquc 111 enl J'orn!enr qui 
en es l capable ... 

• •• 

C'EST PAR T...A PR.OPAG.4NDF. 
PARLf:.'E E'I' PAR U :S GfülNDES 
RÉUNIONS POPULM!ŒS QUE DES 
MILLIONS D'OU\11?/ERS ONT ÉTR 
t1MENI~S AU M11RX/Sfl!E. 

Si des millions d'ouvriers furent amenés a11 
nrnr.xis mP.. ~f! fut mnin~ ~r1îce :111~ 6çrit~ <l i!!* 
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P <·rc•s de l'Eglise marxiste, que grâce l\ la pro­
pag:rnde inlassable et vraiment prodigi ense cl c 
diznin es de milli ers cragitaleurs infntigâbles, 
depuis le grand apôtre de la haine, jusqu'au 
pe tit fonctionnaire syndical, à l' homme de con·· 
finnce et à l'ornleu r chargé <l'inlerrompre les 
discussions; cc furent des centaines d e milliers 
de r éunions où les or ateurs populaires, debout 
sur une table d a ns une salle de brasserie enfu­
mée, inculquaie nl comme n coups de marteau 
Jeurs idées aux rnnsses; ils y gagnèrent une 
parfaite connn issance de cc matér iel humnin, 
ce qui leur pnmit de choisir les armes appro­
priées pour m o11ler à l'assaut d e la ci tadell e 1k 
l'opinion publique. Ce furent ensuite ces d é­
monslrntions giga ntesq ues, ces défilés de cen­
tai11es ôe mill 1crs d 'hommes, qui donnaient 
aux gens humhles el miséreux l'orgucillcttse 
conviction que, tonl petits vers qu'ils fussent, 
il s élnient anss i les membr es d'un g rand dra­
gon dont l'h alci11e brùianlc i11c-e11dicrait un 
jour cc monde bourgeois tant exécr é, et que 
la dictature du pro létariat f ê lerait un beau 
jour sa victoire finale ... 

* ** 
la grande réunion populaire est n écessaire 

pour une première raison : l'homme qui, dé­
b11fa11l dans .rn11 rôle de parlisau d'un Jcuur 
morwcment, se senlait isolé, cl risq11ail de cé­
der à la peur d' êf rc selll, lrvu ue. pour la pre­
mière fois, dans cf?.flf! réllnion. l'image d'11.ne 
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communauté plus large, ce qui est pour la 
fJlupurl des hommes un encouragement et w i 
rt~;.:011/ ort. 

Ce même homme aurait marché à l'attaque 
dans le cadre de sa compagnie ou de son 
batailloni au milieu d e ses camrades, le 
cœnr plus léger que si on l'avait abandonné 
à ses propres fo rces. Entolll'é des autres, il 
se sen t tou jours un peu plus en sûreté, même 
si, en réalité, mille raisons prouvent le con· 
traire. 

La commu naulé d'une man if es lation ne 
réconforte p as seulement l'isolé, elle crée 
l'union, ell e ::iide à former l'esprit de corps. 
Celui qui, dans son entreprise ou dans son 
atelier, es t le premier représentant d'une doc· 
trine nouvell e el éprouve, de ce fait, de grandes 
difficultés, a hflte dr~ trouver un appui dans la 
conviction q u' il est un membre, un militant 
d'une grande et vaste corporation . L 'impres· 
sion qu'il appar tient 3 cette corporntion, il la 
reçoit pour la première fois dans la grande 
réunion populaire eommune. 

Quand, venant de son peti t atelier, ou de l a 
grande usine où il se sent si p e ti t, il entre pour 
La première fois dans une grande réunion 
populaire, quand il voit que des milliers 
d 'hommes p ar tagea nt la m ême foi l'environ­
nent; ou quand, s'il s'agi t de quelqu'un qui se 
cherche encore, il se sent en traîné par la puis­
sance de la suggestion collec tive e t de l'en· 
lhousiasme de trois à quatre mille hommes; 
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q unncl le succès visible et des milliers d'ap­
probatiou~ l 11 i confinncn l ln jus te~s t! de la nou­
velle docll'ine e l, pour la première fois, le font 
dou ter de la vér ité de ses anciennes croyancci:;, 
il subit nlor i:; cette infl uence m fract·1leuse que 
nous appelons la suggestion de lu m asse. La 
volouié, les asp irations, ll'ia is a ussi la force de 
mill iers d'hommes s'accum ulent dans chacun 
d'eux. L'homme qui entre dans cette r éunion 
encore plein d'h ésita tion, la c1uittc tout récon­
fo r té, il es t devenu le m embre d'une commu­
nau té. 

* ... 
PSYCHLOGIE DE L'ORGA NIS ATION 

DES RI1UNJONS PUBLlQUJ~S 

(Pendant les pl'emièrcs a1wées d'existence 
c/11 parti 11alio11al-sociaiiste, les réun ions d es 
parlisans d' Hitl er ne purent être tenues qu'au 
p1·ix des plus grnnds c{f orts. Les com m11nistes 
combattaient férocement les nazis, el les pon­
vofrs publics n e ma nif estaient a11c1111e sym­
pathie au 11<>1wenu parti 1·éuolution11airc . -

Note d es tm clncteurs .) 

Nous étions obligél3 de faire nous-mêmes la 
police de nos réunions, - on ne pouvait jamais 
comp ter sur l a protection des autor ités ; l 'ex­
périence prouve, au con tr a ir e, qu'elles ne p ro-
1ègen l q ue les per turbateurs. Le sen I résult a t 
véritable d'une interven tion des autorités, 
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c'es t-:'t -dir~ <le la police, c'est, en effe t, la dis­
pers ion d'une r é1111ion. cc qu i s ig 11iÜP sa clô­
ture. Or <·'éta ient lit l e seul but c l ln seule 
intention d es fouleurs de lro uhl es ennemis . 

D 'ni lleurs, il s'est é tnbli, à ce sujet, un 
usage dans la police. et c'est bien le plus mons­
trueux, le pl us éloigné de toute n o t ion de 
droit. que l'on puisse imag iner. Quand les 
auto r ités apprennent d'une maniè re quelcon­
que qu' u ne ten tative de sabotage es t it r ed ou­
te r lors d'u n e réunion, n on seulem en t e lles ne 
font r ien pour nrrt-lcr les perturbateurs, m a is 
encorr <'ll rs iulcnliscn t nu.x n11tres, à <:eux qui 
sont innocents de ces trouill es, de teni r leur 
réunion , e t un C'spri t normnl de policie r cons i­
d ère encore qu'il fnit h1 preu ve d 'une grande 
sagesse. Celn port e le nom d e « m esure des ti­
née i1 pn" ven ir u Ill' i nfracl ion :rnx lois » . 

Un bandit cli·ddé peul clone toujours em pê­
ch er plei 11cmc11t un h om111c hoi:nl:tc cl 't:'xercc r 
11 :1e action ou une activité p o litique quelcon­
que . ./\u 11 0 111 d e ln sécuri té cl de l'o rdre. l' nu­
to r ité de l'Etat s'incline dcnnl le bandit. c l 
ordo nne il l'innocen t d e bien vouloir ne pas le 
provoqu<' r de la sorte. 

C'(•st ains i qu e, lorsque les na t ionaux-socia­
lis tes faisaient connaître l em· intention de 
ten ir des r éunions dnns tel ou tel e ndroi t, les 
syndicats d éclarai<'nt qu e kt1rs membres se­
rai ent oliligt~s c1e s'y opposer par ln violence. 
Et la police, no n se ulement ne mellait point 
ces n1 essicu rs les maîtres-chanteurs dans une 
p rison, nwüi P.ncnre <'Ile inlercl isnit 11olrc 



MA DOCTIUNE 73 

r éunion. Ces r eprésentan ts de la loi curent 
mêm e lïn::;o le11 ce incroyable de nous écrÎl'c 
cela d'innox-1LralJles fui s. 

LA TECHNI QUE 
DJ:,'S Rt:UNIONS 111AIU.JS1'ES 

Les marxistes se soumirent toujours à une 
discipline aveugle, ù tel point que ia seule idée 
d'essayer de sal1olcr un e r éu ni on ma rxiste ne 
pouvait vcnil' il J'cs pril, du m oins à des b our­
geois. Les rouges, au contra ire, se préparaient 
d 'autant plus au sabotage. Non seulement ils 
ava ient a tlciul en celle matière une véritable 
virtuosité, mais il s é ln ie nt a rrivés à faire 
c1·oire, dans de nombreuses provinces que le 
seul fai t cl 'organi::;er une r éunion non-marxiste 
étai! une prooocafiun envers !<! prolétariat ; 
sur!ou l si, chez les r ouges, ceux qui tirn ien l les 
Hccllt"!s, cra ignaient que <fans ce lle réunion on 
ne dressâ t la lis te de Jeurs crimes et on ne 
rc"Yé là t la bassesse de Jeu rs m ensonges achar­
nés à tron1pcr le peuple. Lorsque semblable 
r é union é ta it anno11cêe, c'é tait, dans Io presse 
r ouge, un toile général e l plei n de colère; très 
souvent, ces fruudcu rs s.yslé111atiques des lo is 
s':idres:;aieu l, e n prem i cr lieu, aux ttu lorilés, 
en les pria nt, d'1111 e manièr e à ln fois p ressa nte 
et m cnaçn11le, d ' inl<!rdirc sur-le-champ ce lle 
provocation à / 'égard <lu prolétariat, afin que 
le pire fût <t évité » . Us p arlaien t un langage 
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c1ui s 'arconln il nv cc la bêtise <le l':idrninis lra­
tion , e l obtenaient ai nsi le suctès dési ré. !\Jais 
s i, par hnsacl, ils trouvaient en ra~e d'eux, non 
pus un être pitoyable el indigne de ses fonc­
ti o ns, m ais un véritable fonctionnaire a lle­
m a ud qui re poussail le ur ch nnlage éhonté, 
nlo rs on lnn çuit l'appel Ili e n co n1111 : n e pas 
to lér er une parei lle « provocation ü l'égare} dtt 
prolétari a t » , c l se tro uver <'n m asse, à te ll e 
<lnte, ù celle r é union, pour «fermer la bouch e 
aux misè.rahl es bourgeois avec les poin gs ro­
bustes <lu prolétari a t ». 

l .F: Sl::RVICE D'OIWJŒ 
ClJEZ / ,P,S N. ITION .. lUX-SOr.I:\USTES 

Ch ez nous, on ne m en<linil pas l'attention 
du public ; on ne prull'lcttail pns une discussion 
sa ns iin; no us décrétion s dès le début que nous 
é ti o ns les rnailrc·s de la ré unio n, que lJU icon­
que se permettrai t, fùl-c: e une seul e fois, d e 
nous interrnmpre, serait impi toyablement jeté 
dehors. D 'avance, nous déci in ions to ute r es­
p onsnbil i té ù so n sujet; s i le lcmps ne nous 
prcss11i t pas, s i c'élnit notre pl nis ir, nous pour­
rio11s pc 11 l ~ t! l re admettre une d isc 11ssion ; si 
non il n'y en aurni t pns, vnilù to ut; pour le 
moment. i\lonsie11r le Confé:re ne i<~ I' Untel a Jn 
parnle. D\•jll, cela les cloua it <Î<• sl!!p:: ur. 

Scco11dc m cnl nous posséd io ns une police de 
sa lle bie n organisée. Dans les pal'lis bourgeois, 
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ic scl'vice d'o rdre é lnit, en général, co11fh'~ à 
d es p ersonnages qui crnyaicnl que leur ùgc 
imposu it une cer taine obéissance e t u n cer­
tain r espect. Mais les masses enrégimentées 
par le m arxi sm e faisant peu de cas de l'àge, 
de l'autor ité c l du r espect, uulant <lire que ce 
service d'ordre bou rgeois n'existait pns. Dès 
le début de n otre compngnc, j 'ai organisé les 
b uses de noi re service de protec::t îon qui sera it 
un service d'ordre, rccl'ttlé exclusivement 
p armi des jcu11 es. C'étaient, pr esque tous, 
des camarades de régimen t, d'autres é laieut 
d e jeunes camarades d e parti, inscrits depu is 
p eu; à ceux-là il fa llai t d 'abord apprendre 
ceci : que la terreur oc pouvait è tre brisée que 
p a r la terreur, q ue, en ce monde, seul l'homme 
audacieux c l r ésol u a toujours triomphé ; 
que nous lullions pou!' une idée si p uis­
sante, s i noble, si grande, qu'ell e m éritait 
qu'on la proll"geft t jusq u'à verser la dern i<'.· re 
goutte <l e son sang. lis é tai ent profondément 
convaincus que, Jor:;que la raison se lait, le 
d ernier m ot appar tient it la violence, e t que 
la m eill eure des armes défensives est l'a tta­
q ue; que notre servi ce d 'ordre devait partou t 
se faire précéde r de la répu tat ion de n'êt re 
p as un club de rhé teurs, mais un e associaUon 
de combHt extr êmement énergique. Comhicn 
ce lle jeunesse .avait soif d'un p areil m ol 
d 'ordre! 
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• •• 
L A PRESSI:: 

Il est d"usn!!e daus les milieux journalisli-"' , 
c1ues, de désigner la presse comme une grande 
puissanci:: dans l'Etat. En fait, son importance 
est véritabl ement immense, e t on ne doit pas 
la sous-cslimcr : c' est le journalisme, en effet, 
qui con ti nue lt fa ire l'éducation <les ad ultes. 

On peul, en gros, diviser les lecteurs de jour-
naux en trois ca tégorics : 

l° Ceux qui croien t tout ce qu'ils lisent; 
2° Ceux qui oc croient plus rien <l u tout; 
3° Les cerveaux qui examinent avec esprit 

critique ce qu'ils ont lu avant de juger. 
Le premier groupe est, pour le nombre, de 

beaucoup le plus grand. Il comprend ln grande 
masse du p euple et représente donc, du p oint 
de vue intellectuel, 1a partie la p lus simple 
d e la nation. A ce groupe, on ne peul ratta­
cher telle ou telle p rofession particulière, tou t 
au plus peut-on, à grands tra its, y tracer des 
di visions scion les degrés d'in tclligence. Mais 
i l comprend tous ceux qui n'ont pas re~;u, de 
par leur naissance ou de l eu r édu cation, 1-c 
don de p enser par eux-mêlllcs, el qni , soi t 
incapacité, soit impuissance à cri tiquer, croient 
tou t ce qu 'on leur présen te, pourvu que ce 
soit imprimé. 

A ce groupe se rattacl1e cette ca tégorie de 
fainéants, qui pourraient penser par eux-
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mêmes mais <111i, par paresse d'esprit, saisis­
sen t avec recoona issance tout ce qu'un autre 
a déjit p ensé, c11 supposant, m odestement, que 
celui qui a l\1jl cffor l pour penser, aura pensé 
juste. 

Sur tous ceux-là, qui r eprésentent la grande 
masse, l' influence de la presse sera extrême­
ment importante. Ils ne sont ni en humeur ni 
en état d 'exam iner par eux-mêmes ce qu'on 
leur présente ... Cela peut constituer un avan­
tage s'ils ont pour guides des a11teul's sérieux 
recherchant la vérité. Mais s i ce sont del': fri­
pouilles ou <les menteurs qui les renseignent, 
cela constitue év idemment un désavantage. 

Le deuxième groupe a une importance nu­
m érique hc:rncoup plus faible. Il est en partie 
composé d 'élémen ts qui avaient d'abord ap­
partenu au premier groupe, puis c1ui, après de 
longues el amères dés illusions, sont passés à 
l'allilude contraire c l ne croient plus à rien ..• 
dès qu'on leu r pnrle par le truch ement d'un 
texte imprimé. lis haïssent tous les journaux, 
n'en lisent aucun, ou bien d ésapprouvent sys­
témntiqucmcn l tout leur contenu qui n'est, 
d'après eux, qu'un amas d'inexacliludes et de 
mensonges. Ces l1omrncs sont d'un maniement 
difJicile ca r, m ê n1 c devant ln vérité, ils gar­
dent tou jours kur méfiance. Ils sont par con­
séqueu t perdus pour tout trava il positif. 

Enfin, le trois ième groupe est de beaucoup 
Je plus faible. li es t formé d'esprits véritable­
ment intellig~·nls e t affinés auxquels des dons 
naturels joints n l'éduca tion ont appris à pen-

7 
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ser , qui cherchent à juger chaque suj e t p :11· 
eux-mêm es, qui soumettent tout cc qu' ils ont 
lu ù des rn éditaliom; et exa111 cJ1!; profonds c l 
fréquents . Ils 11c liront pas un jonrnal sans 
collaborer longuement par la pcnst'·c avec l'au­
teur, dont .la lâche est alors d ifHc il<'. On C'Om­

prend que les journalistes n'aiment ces lecteurs 
qu'avec une certaine réserve. Pour ceux qui 
appartiennent à cc troisième groupe, les sot­
tises dont un journal peut émailler ses textes 
sont peu dangereuses ou du moins ~)CU impor­
tantes. lis out pris l'habitude au co .1rs de leur 
vie, de vofr dans le journalis te un 1:ersonnagc 
peu séri eux qui ne dit la vérité que de temps 
à nutre. 11 est triste que l'importance de ces 
J10mmes supfrieurs r1~side dans leur intelli­
gence el non pas dans leur nombre, ce qni 
est regrettable i1 noh·e époque où la sagesse 
n'est rien et où la majorité est tout. De nos 
jours, comnrn le bulletin de vote de la masse 
l'emporte, le groupe le plus fourni a forcé­
ment Je plus d'importance, c'est-à-dire Je !As 
clcs simples cl des crédules. 

C'est un devoir d'Etat et un devoir soda l de 
prcnrièrc irnportanre de faire en sorl c q11 c ces 
hommes ne tombent pas dans les mains d'édu­
cateurs pervers, iguoranls ou même d'inten­
tions mnuvaises. Al!ss i l'Etat a-l-il le devoir 
de prendre soin dt: leur éducation et d 'empê­
cher tout nrlicl c scandaleux. Aussi doit-il sur­
Ye ilJ.er sévèrement la presse, car son influence 
sur de tels hommes est la plus puissante e t la 
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plus durahle qu i soit, son nc tion n'é t:rnt pas 
éphém ère mnis con tinu ell e. 

L'impor tance prééminente clc son enseigne­
ment se trou ve tout en tière <lnns la rép étition 
égale c l const:rn tc de cet ense ignemen t. lei 
comme ailleurs l'Etat n e doit pas ou blier que 
tous les m oyens doivcn l co1H.:011rir à un m êm e 
but. li ne doit pns se lnisscr tromper ou enjôler 
par les funfaro1111ad c~ de ce qu 'on appelle 
« liberté de presse» qui le conduiraient à 
manquer ù son cl<:vuir c l ù priver la nation de 
celle nourriture ciui lui esl n écessaire et qui 
la r éconforte; il doit, avec décision e t sans 
se laisser an ê ler par un olistacle quelconqu e, 
mettre ce moyen d ' ,!d11caliou au service de 
l'Eta t e t <le la nation. 



1V 

L'ORGANISATION 

l1ÉD1lCTION DU DOGME 

... Nous ne devons jamais perdre de vue que 
le programme dtL parli, d'une ju :;;lesse parfaite 
dans ses objectifs, n <lù tenir compte dans sa 
rédnction de certnines considérations dont 
l'hnporlancc psychologique est grande : et 
nvec le temps, il peut très bien appnraître 
qu'un certain nombre de principes directeurs 
pourraient être rédigés difl\~.remmenl ou dans 
une forme plus heureuse. Mais toute tentative 
de ce gen:re serait en fait <lésastreuse : c'est 
offrir à la discussion cc qui doit demeurer 
inébrnulnhlc; or dès qu'un point se trouve 
isoJé du dogme, la discussion n'aboulit pas 
simplement ù trouver un énoncé meilleur qui 
renforce l'infaillibilité dn dogme, mais elle 
aboulit surtout à d'interminables débats et 
à une confusion universelle. Dans un cas 
semblable, il faut toujours examine!· avec 
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soin ce qui est préférable : ou une r édaction 
nouvelle, cause de division à l' intérieur du 
mouvemen t, o u une fo rm e qui, polir le mo­
ment n 'es t peut-ê tre p as la meilleur e de toutes, 
mais qni l'orme une organisation autonome 
solide el d' une unité in térieu re parfai te. Il r es­
sort de n'importe qu<>l exam en q ue celte <l cr­
nière solution es t l a seule à re tenir. Comme 
les modillca !ions porlcn l toujours sur la forme, 
il apparaîtra toujours de nouve lles modifica­
tions désiraLles . Mais il faut redouter que 
le caractère superficiel des hommes leur fasse 
apparaître celte question de pure forme de la 
rédaction d'un prO[Jramme comm e la lâche 
essentielle du m ouvem ent. A ce moment-là Ja 
volonté <le combnttre pour une idée e l la force 
qui sou tieut ce comba t disparaissent et l 'acti­
vité, au lieu de se tourner au dehors, s'use 
dans des querell es intér ieures de programme. 
Une doctrine clünl les grandes li gues son t d'une 
justesse qui u' cs t pas mise en cause, a moins 
d'ennui à conserver un énoncé - m ême s'il 
ue correspond pas tou t à fait à la réalité -
qu'à vou loir l' a111éliorcr e t à livrer a insi il la 
discussion générale le dogme du parti, jw><1ue­
là aussi t erme que du gr:rnit. Jl faut évi ter 
p:utic ulièremenl cela tant que le parti Julle 
enco.r e pour assurer son tr iomphe. Comm ent, 
en effet, pourrait-on em plir les hommes d'u ue 
confiance aveugle en la jus lcssc d'une doc­
trine si l 'on ne cesse <le modifier sa fo rme 
et que p nr là on propage le <Ioule et l'iuci r­
tilude? 
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Cc n'est donc j a m a is dans la forme que l'on 
do it cherch er l'essen tiel mais seu lement da ns 
le sens profond. Celui-ci est imm uable; cl dans 
son int érêt m f 11w, il c1; t souh nita hle q ue Je 
m o uvem en t conserve la puissance uécessnirc 
li son triomp he, en suppriman t toutes les 
co uses d 'hési ta tion ou de d ivis io n. 

L ù encor e, l'Eglise ca tholiqu e no us donne 
d es leçons. Bien qu e l'édifice de sa doctrine 
- souven t, du res te, ce n'es t qu'une apparence 
- 11eurlc sur plus d 'un p uinl la scie nce cxncte 
et l'ohscrvu tion, cli c r efuse pourta nt de sacri­
i icr m ème la plus p e lile syll a be des termes 
de sa doct rine. E ll e p ense fort justem ent qu e 
sa force de r ésis lnncc n e consis te pas à s'ac­
corder plus ou m oins p arfa ilem c11 t avec les 
r ésu ltats scien tifiques d e l'he u re, résultats q ui, 
d~ r es te, ne sont jtHn a is déJinilifs, m a is à res­
ter a ttachée de façon inébranlable à d es 
dogmes é tablis u11e fois pour tou tes, c l qui 
seuls confè r ent à l 'ensem ble le car actèr e d 'un e 
foi. Aussi se mniuticnt-ell e aujourd'hui plus 
f ermcm cut que jam a is. On peut m ême prophé­
tiser qu e dans ln m esure o ù les ph éoom ènef 
insn isissab!es défü!n t et continuer o nt à d t'fier 
les lois sc ie ntifiques toujours cor rigées, elle 
représentera d e p lus en plus Je p ôle de t rnn­
quilli! é qu i ni tire <'t ::il tncltc uvenglément d 'in-
1rn11\br:11lks b11 nrni 11s. 



83 

n E \'O!H F.1' OBÉISSM\'0;' 

Lu conscience du devoir, l'olJser vat ion <ln 
devo ir, l'obéiss:1111:c. ne so11l pas des buts qui 
se suffisent à eu~-mèmes. lMtl comme l'Etat 
n 'est pas, p ar lu i-m ême, un hui : ils doivent 
ê tre seuleme nt d es m oyens d 'assul'er lu pos­
s ibilité et l'ex is tc 11 cc s ur cc ll.e lcrec d'une 
com111unaulé d'ê lres v iv~111ls li<'.·s par <les affi­
n ités m orales e t physit1ucs. 

A une heure ot'i, " " loufe éuide11ce, un p eu­
ple succombe cl est lioré à /'opprc.çsion la plus 
dure, par l'e ff d cfrs actes d e quelques vau­
riens, l'obéissa11cr e l l'obse f'l)a11 ce du devoir 
envers ces d er11frrs releueni <l'un forma lisme 
th éorique, el ne sont que f olic pure, si , d 'autre 
pari, le refu s d 'ol>éir cl de fctirc son de.uoir 
eussent pu pré.~erut•r le peuple de la ruine ... 

Il es t une hc u1·e oü c'es t la i·csponsabilité 
p ersonnelle d evo11l lu nation en ti ère qui de­
vi ent le devoir. 

L t1 L UTTE CONCRÈTE 

Cc qui a foil le succès des concep tions in­
ternationalis tes. c'est le ur <léf'cnse 11ar un parLi 
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org::imsc en sec t ions d'assa u t. S i les conccp­
l ions a dverses o nt succombé, c'es t fau te <l ' un 
front un iq u t~ d<: d éfrnsc. C c n'es t pns en 
d évelo ppant :'1 lïnfi ni des id c'>cs gô nc'· rn h•s, nw is 
en cmprun l :,n l la fo r me !imi t e'~ d' un e or~.::1 -
n isa lion poli!iq t1c qu' t1ne cnnct•pl io n p!iilo~; 1 1 -
phique peu l comlJa llre e l trio mpher. 

* ** 

ADIJÉRENTS E'l' MILITANTS 

La propagande a le devoi r de r ecruier des 
pa rtisa ns: l'orga nisation n celui d e gagner des 
m e m bres. 

Le p nrlisan es t cd ui qu i se d écla re d'accord 
sur les h u is d 'u n m ottYem cn l ; le mem b re, ce­
lui qui comùal pour lui. 

C'es t la propagande qui nrnèn era Je p a rlis:rn 
a u m ouvem en t. L 'organisat ion obligera le 
m e m bre à cher cher pa r Jui-m ê111 c ù r ecruter 
de nouvea ux pa r tisans, au sein desquels de 
n ouveau x m embres pourront cmmi le se lcvrr. 
« E tre pa rlisn n » e~i gc se11l•rn1enl qu'oll 
a dhèr e pnss.iv<:m cn t à une idée ; « ê tre m em ­
hr·c » ex ige qu'on ln prop:igc nc livc11!Cll l· c l. 
qu'on la défende; sm· dix pa rtisans, il y nura 
it peine deux llH'mhres. Etre parti sa n <i<'nrnndc 
un sim pl e rll'nrl d e connaissance; pou r êt re 
m em br e, il fnu l avoi r le coun1ge de p ropage r 
l'ic il~e r cco1111uc vra ie, et d e la d iff user lar ­
gem ent. 
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1 
1 

J./MIT :\1'/0N Dl~' L'ADMISSION 
DFS MEMJJJŒS 

Le dnngcr le pl11 ~ : t~ l'an d qni puisse rncnncer 
un mouvement, es l l'accroissement anormal 
du nombre de ses m embres i1 la suite d'un suc­
cès trop rapide. Un mouvement est fui par 
tous les êtres lâches c l esscnticll cmenl égoïstes 
aussi longtem ps qu'il <foit mener un rude 
combat, mais ceux-ci cherchent vite à obten ir 
Je titre de membres si le parti, en se dévelop­
pant, a f'Ji rn1 c sou succès. 

Voib'.1 ce <]ni ex plique comment beaucoup 
de mou veme11ts vic torieux reculent soudain 
avant le succès déli ni tir, nvan I la réalisa li on 
dernière de leurs fins, el, pris d'une faiblesse 
interne, cessent le combal et s'éliolent. Venus 
après la première victoire, des éléments 
mauvais, indignes et spécialement lâches se 
Gont iotro<luits en si grand n ombre dans son 
organisation qu'ils ont fini par obtenir la 
majo ril<'.~ e t é touffent les comhall1fs. Ils font 
servir le mouvement <1 la :·;a tisfaction de leurs 
i11térêls, l'alinisscn l ;iu nive au de leur .mesquin 
h é roïsme et ne fn 11L rien pour m ener ju~qu'mr 
bout l!:t victoire de l'idée primitive. 
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LF. M.\L NÉt:ESSA lTŒ 
Dl.:.' UORGANlS:l'lïO.V 

L'organisation intérieure du mouvem ent est 
une quesl iou, non de principe, mais d'adapta­
tion efficace à la fin pours uivie. 

Mettre ent re le l'il ef d'un 111o t;vem cnt et ses 
partisans un imporlanl c11.scmble d'intermé­
diaires 11' impliquc pus une ùonne orgnnisa­
tion; la meill eure est celle qui en crée le moins 
possible. Car organise1: c'est transmettre il 
un très grand nombre d 'ho111mcs un e idée 
définie toujours née du cerveau d'un seul -
et assurer ensuite la lransfonnnliun de celle 
idée en réalités ... 

Transmettre directement et personnelle­
ment ses idé~cs à ses semblables est, pour un 
h omme, le procédé idéal, aiusi que le plus 
naturel. A mesure que s'augmente le nombre 
des adeples, il devient d e plus en plus diffi­
cile au propagateur de l'idée <le conli1111cr à 
agir d'une m anière directe et personnelle sur 
ses innombrables p nrlisaus, de les con11nan­
dcr et de les guider tous. De mème qu'an fur 
e t ~'I m esure qu'une commu11c grandit Ja c ir­
cul::i lion Iou le simple d'un J>Oinl il un nuire 
doit faire l'objet d 'une r églcmentolion; de 
m ême iei, il faut s e résoudre ù créer des roua­
ges encombrants. L'E. lat idén l a vécu : il V\l 

connnîl re le mal n t:cC'ssairc de 1'orgn11isn tion. 
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Toutefo is ... i l fau t a ltach er u n e très gran de 
impor tance à l'cxis lcnce d'un cen tre politiq ue 
e l gfographiquc q ui soit le cœur clu mou ve­
m ent. Les voi les noirs de la l\lccquc 0 11 l'a t­
tra it magique de Ro111 c finisseu l pa r donner 
aux m ouvem ents clonl elles sou l les sièges 
une fo rce d ont les sources son t l'un ité inté­
rieure e t la soumhision à l'ho mme qui incarn e 
ce lte uuilé. 



, 



IBOTSTÈMF. PA TITIE 

LA RACE, LE SOL ET LE SANG 





I 

LA QUESTION DE LA RACE 
ES'I' LA CLJ~F DE L'HISTOIRE DU l\IONDE 

DES LOIS QUI RÉGISSENT LE 
DÉVELOPPEMENT DES fülCES 

Il y a des vérités qui courent tellement les 
rues q11c, justement ù cause de cela, le vul­
gaire 11 c les voit pas ou plutôt ne les recon­
naît pas ... 

L'observation la plus superficielle est suffi­
sante pom· mon lrer comment les formes in-
11ombrablcs qu'emprunte le vouloir vivre de la 
nnlnrc sont régies pnr une loi essentielle et, 
pour ainsi dire, inviolable r1ue leur impose 
les modalités étroitement limitées de la r epro­
duction e l de la mnlliplication. Tout animal 
ne s'accouple qu'nvcc un congénère de la 

- même espèce : la m ésange avec la mésange, 
le pinson avec le pinson, la cigogne avec la 
cigogne, le campagnol avec le campagnol, la 
souris avec la souris, le loup avec la louve, 
etc ... , etc. 
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Il fau l ùcs ci rcons ln nccs excl:'plionnelles 
pour entraîner des déro~a lions ù ce lle loi , 
en premier lien la conlrainle imposée par la 
captivité ou e ncore quelque o l>:,lndc cmpi'!­
clwnt l'accouplem ent d' indiYid ns nppa l'lc nanl 
à la m ê me esp èce. Mais l:l nature met alors 
tout en œuvre pour combattre ces déroga tions, 
et su prolestntion se m a nHcs le de la mnnière 
la plus claire, soi t en refusant nux espèces 
bûtnr<lcs la possibilit é de se reproduire, so it 
en limitant avec p arcimon ie la fécondité des 
descendants; la plupart du temps c li c les pri­
ve de la faculté de résblancc aux maladies 
ou nux attaques des ennemis. 

li n'y a ri en 13 que de tr(·s nnlurel: 
Tout croisement de deux individus de v:-i­

Jcur inégale a pour fruit 1111 êlrl:' qui est un 
moyen-terme en tre la vnk11r des de ux pa­
r ents. C'csl-ü-dire que le cksccndnnt est placé 
dans l'échelle drs êtres plus liaul que celui 
des parents npportenan t à un e race in férieure, 
mais au-dessous de celui qui appartient ù une 
race supérieure. Il succombera donc, p nr la 
suite, dans le comba t qu'il <levra sou tenir 
con tre celle race supérieu r e. La volonté de 
ln nature qui cherche à éleve r Je nh·en11 d <'s 
êtres va contre un tel accouplement. Celle fin 
ne p eul êtr e accomplie par l'unio n d'individus 
<le va leur diIT<'· renl c, m~1is seul ement par la 
victoire entière et définitive <le ceux qui repré­
sen tent la valeur la plus haute. Le rôle du 
plus fort est de domin er et non point de s e 
fondre avec Je plus faible en immolant ainsi 

' 1 

' 
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sa propre grandeur. Seul, celui qui est faible 
de naissance peul qual ilicr cel le loi de cruelle, 
sa faiblesse c l sa sott ise naturelle l 'y en­
traînen t, cependant si celte loi ne d evait pas 
être victorieuse, l'évolution ùe tous les êtres 
organisés ne serait pus concevable. 

Supposons une autre modalité : le progrès 
ultérieur s'in terromprait e l il y aurait plutôt 
régression . En effe t, comme les individus in­
férieurs scrnien t toujours plus nombreux que 
les meilleurs, tous les individus ayant la même 
possibilité de survivre et de se reproduire, 
les m oins bons se reproduiraien t si rapide­
m ent que les m eilleurs serai ent, en fin de 
compte, i·epoussés ~1 J'arri ère-plan. Il faut 
donc qu'une mesure rorrcclivc favorise les 
m eilleurs. 

La nature s'y emploie en soumettant J.cs 
faibl es à des conditions sévères d'existence 
qui limitent leur nombre; elle ne permet qu'à 
des survivants sélectionnés de se reproduire; 
elle procède alors ù un nouveau choix rigou-
1·eux en prenant pou r Lase la force et Ja 
santé. 
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DE L 'EXISTENCE 
DES RllCES S l 'PJ~RIEURRS 

Tout ce qui fnil nujourd' llu i nolre admirn­
tiou sur ce ll e terre, science e t art, lcchni <Jne 
e t i11 ve11 Lion, esl dfl à l'aclivilé créntrice de 
p euples peu nombreux et peul-être, à l'origine, 
d'une seule race. D'cnx dépend la continuilé 
de toute civilisation. S'ils succombent, ce qui 
parc cette terre de Leauté les suivra dans la 
tombe. 

Aussi graude que soit l 'influence du so l sur 
les hommes, par exemple, les résultats de 
ce lt e influence di fféreront touj ours sui van t 
les races qui la subissent. Un sol peu fertile 
peut être, pour une r ace, u n puissant s limu­
lnnl qui la pousse à accomplir de gra11dcs 
choses, pour une autre un Lerrain s térile sera 
une cause de misère, donc de sous-alimenta­
tion avec toutes ses conséquences. Cc sont les 
dispositions intérieures des peup les qui déter­
m ineront touj o urs la façon dont les intluenccs 
extérieures agiront sur eux. Ce q ui r éduit les 
u11s fi mou rir de faim trempe les au h·es pour 
d e durs trava ux. 

Toutes les grandes eivili sn lio ns passées 
tombèren t en décadence simplement parce 
<JllC Ja rncc originairement créatrice fut étein~ 
te par empoisonnement de son sang. 
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L't11ffEN, FONDATl: . .'UR 
DE Lt1 CIVILISATION 

Il serait vain de discuter pour savoir quelle 
race ou quell es races ont, à l'origine, été dépo­
sitaires de la civilisation humaine, et ont, de 
ce fait, réeJlemcnt fondé ce que nous entcn~ 
dons par humanité. Il est plus simple de s'in­
terroger sur le présent, et, sur ce point, la ré­
ponse est facile et claire. Tout ce que nous 
voyont: aujourd'hui de civilisa Lion humaine, 
de produits de l'art, de la science et de la 
technique est presque exclusivement le fruit 
de l'activité créa trice des Aryens. On peul , de 
ce fait, conclure, non sans raison, que, réci­
proquement, ils ont été les seuls fondateurs 
d'une humanité supérieure et qu'ils représen­
tent donc l e type primitif de ce que nous com­
prenons sous le nom d' « homme » . L' Aryen 
est le Prométhée de l'humanité; l'étincelle di­
vine du Génie a constamment jailli de son 
front lumineux; c'est lui qni a toujours allumé 
à nouveau ce feu qui, sous la forme de la 
connaissance, éclairait les mystères entière~ 
ment muets et couverts d'ombre, montnmt 
ainsi à l'homme le chemin qu'il devait gravir 
pour dominer les autres êtres vivant sur cette 
terre. Si on le supprimait, une profonde obs­
curité descendrait sur la terre; en quelques 
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siècles la civilW;ntion humaine s'évanouirait 
et le monde deviendrait un d éser t.. ... 

Si l'on classait l'humanité en lrnis espèces: 
celle qui a créé la civilisation, celle qui en 
a co11servé le <lépôl et celle qu i l'a détruit, 
l'J\rycn seu l serait cité comme i·epréscnlant 
de ln première. Il a établi les fondations et le 
gros œnvre <le toutes les créat ions humaines 
et les caractères spéciaux des différents p eu­
ples n'ont donné que des coloralions ou des 
aspects divers ... 

Si, à partir d'aujourd'hui, l'influence aryen­
ne cessait (par exemple) de s'exercer sur le 
Japon, à suppo~cr que l'Europe cl l'Amérique 
s'écroulen t., les progrès accomplis par le Japon 
dans les sciences et la technique pourraient 
encore durer quelque temps; mais il faudrait 
peu d'années pour tarir la source, les carac­
tères spécifiquement japonais regagneraicn I 
du terrain el sa civilisation présente se pé tri­
fierait, retomberait dans le sommeil d'où l'a 
tirée, il y a so ixante-dix ans, la marée de ci· 
vilisation aryenne. 

On peut en conclure que, clc même que le 
développement actuel du Japon est imput:lbl<! 
à l 'influence aryenne, de m ême, à une époque 
très éloignée, une influence étrangère e t tw 
génie étranger ont suscité la civilisation japo­
naise de celle époque lointaine. La meilleure 
preuve que l'on puisse apporter à l'appui de 
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cette oprn10n est le fait que, par la suite, 
cette civilisation s'est ankylosée et entière­
ment pétrifiée. Ce phénomène ne peut se pro­
duire chez un peuple que si la cellule créa­
trice originelle a complètement disparu, ou 
si l'influence extérieure qui avait, à la fois, 
fourni l'élan et les amtériaux nécessaires au 
premier développement de la civilisation a 
fini par manquer. 

Prouver qu'un peuple El reçu des races 
étrangères les élérncn ts primordiaux de sa 
civilisation, se les est assimilés et les a 
utilisés, mais s'est par Ja suite engourdi, quand 
l'influence étrangère ne s'est plus exercée sur 
lui, c'est dire que cette race a été déposi­
taire de la civilisnfion, mais non qu'elle a créé 
la civilisation. 

Si, de ce point de vue, on examine les dif­
férents peuples, on constate qu'en fait, à peu 
près partout, on trouve non pas des peuples 
qui ont primitivement fondé la civilisation, 
mais presque toujoms des peuples qui l'ont 
reçue en dépôt. 

On peut se faire de leur évolution l'image 
suivante : 

Des peuples aryens - dont la valeur nnmé· 
rique est d'une faiblesse véritablement ridi­
cule - sournellent des peuples étrangers el, 
attirés par les conditions <le vie que leur offre 
le pays nouveau (fertilité, qualité du climat, 
etc ... ), mettant aussi à profit l'abondance de la 
main-d'œuvre fournie par les hommes de ra­
ces inférieures, ils développent alors les fa-
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cuités intellectuelles et organisatrices qui dor­
maient en eux. En quelques millénaires, ou 
même quelques siècles, ils bâtissent des civi­
lisations qui, à l'origine, conviennent p arfai­
tement à leur nature et sont adaptées aux 
propriétés du sol que nous avons citées plus 
haut et à l'esprit des hommes qu'ils ont sou­
mis. Mais les couquérants finissent par deve­
nir iufidèles à Ja loi d'abord observée, e t qui 
leur permettait de conserver la pureté de 
leur i:;ang; ils commencent à s'unir aux indi­
gènes, leurs sujets, mettant eux-mêmes fin à 
leur exis tence, car le péché originel commis 
dans le Paradis a tonjours pour conséquence 
l'expulsion des coupabies. 

Lorsque mille ans et plus ont passé, la der­
nière trace apparente de l'ancien peuple de 
maîtres se retrouve souvent dans le teint plus 
clair que son sang a légué à la r ace soumise, 
cl dans une civilisation pétrifiée qu'il avait 
autrefois créée. 

* Ill * 

Ce schéma de l'évolution des peuples dépo­
s itaires de la civilisation fait déjà apparaître 
le tableau du développement, de l'action et 
de la dispnrition de ceux qu i ont véritable­
ment fond é la civilisation sur cette terre, 
c'est-à-dire des Aryens. 

Puisque, au cours de la vie, ce qu'on appelle 
Je génie a besoin <l'une occasion spécialement 
.favorable et même souvent d'une véritable 
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impulsion pour être mis en lumière, il en est 
de même pour la race douée de génie. 

Dès que le destin met les Aryens en pré­
sence <le circonstances favorables, ils com­
mencent à développer sur un rythme de plus 
en plus rapide les facultés qui étaient en eux 
et à les couler dans des moules qui leur don­
nent des formes sensibles ... 

La présence d'hommes <le race inférieure 
fut une condition essenlielle de créalion des 
civilisa1ions s upérieures; ils élaien t une com­
pensation à l'absence de ressources matériel­
les sans lesquelles il est impossible de conce­
voir un progrès quelconque. Il est certain que 
la première civilisation humaine utilisa moins 
l'animal domestique que les J10mmcs de race 
inf éricure ... 

Par suite, le chemin que devait suivre 
l'Aryen était nettement tracé. li conquit et 
soumit les peuples inférieurs et régla leur ac­
tivité pratique sous son nulorité, leur impo­
sant sa volonté et les obligeant à poursuivre 
ses fins. Mais, en les contraignant à une acti­
vité utile, quoique pénib le, il n'épargna pas 
seulement la vie de ses sujets; il leur fit peut­
être même un sort plus enviable que celui 
qui était le leur lol'squ'ils jouissaient de ce 
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qu'on appell e leur « liberté > première. Tant 
qu'il maintint avec rigueur sa situation mo­
rale de maître, non seulement H resta le m ai­
tre, mais encore il conserva cl développa ln 
civilisation. En effe t, elle avait pour unique 
source les capacités de l' Aryen et la 1rnrcté 
de sa race. Au m oment oü les sujets commen­
cèrent à s'élever et, comme il est vraisembla­
ble, :i s'assimiler en partie la langue du con­
quérant, la barrière qui séparait maître et va­
let disparut. L'Aryen renonça à la pureté de 
son sang et perdit alors le droit de vivre dans 
Je paradis qu'il avait créé. Il s'avilit par le 
m élange des races, perdit de plus en plus ses 
facullés civil isatrices, finalem ent, non seule­
ment par son intelligence, mais aussi par son 
physique, il devient semblnble à ses sujets et 
aux autochtones, perdant ainsi la supériorité 
qui avait fait la force de ses aïeux. 

Quelque temps encore, il vécu t sur ies 
réserves accumu lées pur la civilisation, puis la 
p étrification s'accomplit et celte civilisation 
tomba dans l'oubli. 

Ainsi s'écroulcnl civilisa tions e t empires cé~ 
danl la place à de nouvelles formntions. 

* *" 
L'1D1~.·1L/S.l!E, FA CULTÉ MMTRESSE 
QUI EXPUQUE LA PRÉDOMINANCB 

.. DE L'ARYEN 

Si l'on se demande quell es sont les causes 
profondes de la prédominance <le !'Aryen, on 
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peut répondre que celte importance provient, 
moins de la vigueur de l'instinct de conserva­
tion de la race que de la manière particulièra 
dont il se manifestait... Dans la vie la plus 
primitive, l 'ins tinct de conservation ne dé­
passe pas le souci que l'individu a de son 
moi ... .Mais l a vie en commun de mâles et 
de femell es dépassant le simple accouplemen t 
réclame un élargissement de l'ins tinct de 
conservation, puisque l'individ u doit dépasser 
Je souci qu'il avait de son moi et les combats 
qu'il livrai t pour le défendre, et tenir compte 
maintenant du second élémen t du couple; le 
mâle cherche aussi parfois de la nourriture 
pour sa femelle ; presque toujours tous deux 
l a cherchent pour leurs p etits. L'un s'em­
ploie presque touj ours à protéger l'autre 
si bien qu'apparaissent ici, hicn que d'une fa­
çon très rudimen taire, les premières manifes­
tntions de l'esp r it de sacrifice. Dès le m oment 
que cet esprit dépasse 1es 1imilcs étroites de la 
famille, il donne naissance à la condition es­
seu tiell e qui permettra la formation d'associa­
tions plus étendues et enfin de véritab les 
Etats ... 

Cette disposition au sacrifice qui porte 
l 'homme à vouer son travail personnel et, s'il 
le faut, sa propre vie à ses semblables, es t p ar­
t iculièrement développée chez les Aryens. On 
explique la grandeur de l' Aryen non pas pa r 
la richesse de ses facullés intellectuell es, m ais 
par sa facilité à consacrer ses capacit és au ser­
vice de la c1Jmmunauté. L 'ins tinct de cons~r-
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vation a pris ch ez lui l a form e ln pll!s noble : 
il suhordo1111c volontairement so n propre rnoi 
ù ln vie de la cornmlmauté el il sait le sac rilie r 
:si les c irconsln11ces l'ex i::icnl. 

L es pui!:ï!:iUnces c ivi li satrices et c-onslructi­
ves de !'Aryen ne peuven t pas naitre de ses 
<Ions inlellccl 11 c ls . S'il ne possédnil qlle ces 
dcrn iers. : on ncl ion sen1 it <lestrutl rke cl non 
orga11i su lricc. C:ar pour faire vi vre l!ne nrgn­
ni sa ti on, i l faut d 'abord que l'individu r en on ce 
à faire prédollli 11 c r son opinion p e rson n ell e 
tout cornme :;1•s int érêts pal'Liculiers et les sn­

crilie au p roiil de la commurrnuté. Et, par 
ce d<'·lour, en se sacrifiant nu bie n de tou s, il 
r eçoi t sa pnrl. P :1r exemple, il ne trnvo ill c pas 
pour lui-même directemen t, mais so n actio n 
s'insère dans J'orgnnisnlion génén1 lc : elle ne 
sert pas ses fin!-ï personnelles, mais le bien <le 
tous. Son exprCS!>ion favorite: le « travail » 
met ndrnirabl<'ment en lumière cr tl e disposi­
tion d'esprit : cc m o t ne signifie p:1s pour lui 
une activité scrvnnt uniquement i1 conserver 
sn vie, mais un e activité <JUÎ rejoint les inté­
r ê ts d e la comnrnnanlé d es hommes. 

Pnr contre, il d onne à l'activit é h uma in e 
égoïs lc, cxpr<'ss ion de l'instinct d e conserva­
tion qui n e se soucie pns du rest e du monde, 
Je nom de vol, usure, hrigan<lagc e t spolia­
tion. 

On peut dire que cette apti tude 'lllÎ met nu 
second plan l ' inl tTêt de l'individu nu bénéfice 
du maintien <I r l a communauté est la cond i­
tion primordiale e t préalabJc d e toute civili-
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11ation humaine véritable. C'est g1·âce à elle e t 
à elle seu le, que peuvent naitre les grandes 
œuvres humaines dont les créateurs sont rare­
m ent r écompensés mais où les d escendants 
puisent des biens abondan ts. Comment expli­
quer sans ell e que tant d'h ommes puissent 
supporter, sans cesser d'être honnêtes, une vi e 
misérable, qui les condamne eux-mêm es à ln 
pauvreté el à lu médiocri lé, mais assure à ln 
communauté les bases de son existence'! ... 

Mais si cela est vrai lorsqu'on parle du 
travail considéré comme la base fondamentale 
de la vie e t du progrès de l'humanité, cela 
l'es t plus encore lorsqu'il s'agit de la pro­
tec tion d e l'homme et de sa c ivilisation. Don­
ner sa vie ponr préserver celle de l a commu­
nauté es t le couronnem ent d e l'esprit de sacri­
fice. Ce don est la seule manière de s'op poser 
à ce que l'édifice élevé pur la main des 
h ommes soit dém oli p ar d'autres mains hu­
maines ou par la nature ... 

La disposition d'esprit fondamentale qui 
perm et la noissance de ce lt e act ivité, appelons-
1a, pour la distinguer <l e l'égoïsme, idéalisme. 
Nous entendons uniquem ent par ce mol la ca­
paci té ressentie par l' individu à se sacrifier 
pour la conmmnnuté, pour ses semblables ... 

Mais comme l'idéalisme n'est rien au tre que 
la subordination des intérêts de la vie de l'in­
dividu à ceux de la communauté, laquelle 
forme, à son to11 r, la condition préalable de ln 
n aissance des fo rmations organisées de toutes 
espèces, en dernière nnulyse l'idéalisme cor~ 
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respond bien aux fins voulues par la nature. 
C'est lui seul qui amène l'homme à reconnat" 
tre volon tairement les privilèges de la force 
el de l'énergie et qui fait de lui un des infimes 
éléments de l'ordre donnant à l'univers enlier 
sa forme et son aspect. 

L'idéa lisme le plus pur coïncide, sans le sa­
voir, avec la connaissance intégrale. 

* •• 
LE .TUIF ÉGOISTE FORME LE 

CONTRASTE LE PLUS MARQUANT 
AVEC L'ARYEN 

Le Juif forme le contraste Je plus marquant 
avec l'Aryen. li n'est peul-être pas de peuple 
au monde qui possède un instinct de conser­
vation aussi développé que celui qu'on ap­
pelle le peuple élu. La meilleure preuve que 
l'on puisse en donner est le simple fait que 
celte rnce s'es t perpétuée jusqu'à nos jours. 

Où est le peuple qui, dans les derniers deux 
mille ans, a moins changé, que cc soit dans 
ses dispositions profondes, son caractère, etc ... 
que le peuple juif? Quel peuple, entin, a été 
mêlé à de plus grandes révolutions que le peu­
ple juif? Et poul'Lant, ils sont l'estés inchangés 
au sortir de gigantesques catastrophes qui ont 
bouleversé l'humanité. Quelle volonté de vivre 
infiniment lenace, quelle constance à sauver 
J'cspèce expriment de pareils faits! 
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Dien que l'instinct de conserva tion soit chez 
le Ju if, non pus plus faible, mais plus for t 
que chez les autres peuples, b.ien que ses fa­
cultés intellectuell es puissent fac ilemen t faire 
croire qu'elles ne Je d :dent aucunement aux 
dons spirituels d es autres races, il lui manque 
la condition préalable la plus importante pour 
être un peuple civilisateur: il u'a pas d' idéa­
lisme. 

La volon té de sacrifice ne dépasse pas, chez 
le J uif, le simple instinct de conserva tion de 
l'individu. Le sens de la solidarité nationale 
qui semble si profond chez lui, n'est qu'un 
ins lincl grégaire très primitif qui se retrouve 
chez bien d'au tres êtres en ce monde ... 

Son esprit de sacrifice n'es t qu'apparent. Il 
ne se manifeste que dans la mesure oü l'exis­
tence de choque i ndividu en fait une néces­
sité absolue. !\fais dès que l'ennemi comm un 
est vaincu, Je danger qui pla nait sur tous 
disparu, la proie en sùreté, l'accord apparent 
disparaît pour laisser la place aux dispositions 
na turelles. Les .Juifs ne sont unis que quand 
ils sont con tniints par un danger commun ou 
attirés par une proie comm une. Si ces deux 
raisons dispar aissent, l'égoïsme le plus brutal 
reparait et cc peuple auparavant si uni n 'est 
plus, en un rien de temps, qu'une troupe de 
rats se livran t des comba ts sanguinaires ... 

Rieu n'est donc plus faux que de voir dans 
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le fait que Jes Juifs s' unissent pour combattre, 
ou plus exactement pour piller leurs sembla­
bles, Ja preuve qu'il existe chez eux un cer­
tain esp rit idéaliste <le sacrifice. Ici égale­
ment le m o!J il e du Juif n'est autre que le pur 
égoïsme. 

Voilà p ourquoi l'Etat juif - c'est-à-dire 
l'organisme vivant dont la fonction est de con­
server et d'accroître une race - n e possède, 
au point de vue territorial, aucune frontière. 
Car la déliuiitalion du territoire d'un Etat sup­
pose toujours une m entali té idéaliste chez la 
race qui le constitue e t, en particulier, une 
conception exacte de ce que signifie le tra­
vail. Dans la m esure où celle conception est 
absente, toul effort pour constituer ou pour 
faire vivre un Elat délimité d•u1s l'espace doit 
plus ou moins échouer. Par suite, cet Etat ne 
possède pas la base sur laquelle peut s'élever 
une civilisa tion ... 

Pour bien comprendre quelle est la position 
du peuple juif à l'égard de la civilisation lrn­
maine, il ne faut pas oublier un fait essentiel : 
l'art juif n 'a jamais existé e t, par conséquent, 
il n'exi ste pas aujourd'hui; en particulier les 
deux souveraines d e l'ar t : l'architecture e t la 
musique ne doivent rien <l'original aux Juifs. 
Dans le domaine de l'art les productions du 
Juif n e sont que copie ou vol in tellectuel. Le 
Juif ne possède pas les facultés qui distinguent 
Jcs races créatrices ayant reçu le don de fon­
der les civilisa tions. 

La meilleure preuve que le Juif s'assimile 



MA DOCTRJNE 107 

]es civilisations étrangères comme un copiste 
qui, du r este, déforme son modè1e, c'est qu'il 
cultive surtout l'art <1ui demnnde le moins 
d'inve11tion personuclle, je veux dire l'art dra­
mat ique. iVIême lit, il lu i manque l'élan qui en­
traîne Yers la grandeur véritable, m ême là , il 
n'est pas cr<.'!ale ur de génie, mais vulgnire imi­
tateur, cl ses recettes cl ses trucs n'arrivent 
pas à masquer le lll~ant de ses <lons de 
créat eur ... 

Certes non, le Juif ne poss(~dc pas la moin­
dre capacité ~t créer u11c civi li sation, puisque 
l'idéalisme, sans lequel l'homme ne peut évo­
luer ni s'élever, lui es t el lui n toujours été 
inconnu. Son intelligence ne lu i ser vira jamais 
à co ns truire, m ais bien à dét ruire; très r are­
m en t, elle pourra tout au plus lui servir d'ai­
guill!m, mais el le sera alors « la force qui veut 
toujours le mal et crée toujours le hi en » . Tout 
progrès de l'humai1il (! s'accom plit, non grâce 
à Jui, mais rnnlgré lui. 

/ ,ES JUIFS NE SONT Pil S DES 
NOM1!DES, Mil/S DBS PARr1SJTES 

Il es! vrni scmblable de penser que l'Arycn 
fut d'abord un nom ndo et ne devint séden­
taire cru'au eom·s des ûge!l, mnis parce qu'il 
n'é tait pas juif! Non, le Juif n'est pas un no­
made, car Je nomnclc se fait déjà du c tra-
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va il > une représenta tion qui peu t faire naître 
une évolution future si les cond itions intell cc­
tu cllcs préalables s'accomplissent. Il possède 
un fond d'idéalisme, bien qu'assez mince; 
aussi sa nature peul-elle dérou ler les p euples 
a r yens sans pour tant leur être an tipathique. 
Un p arei l éta t d 'esprit est ignoré des J ui fs; 
ils ne furent donc jamais des nomades, mais 
toujours des pa rasites vivant sur le corps des 
autres p euples. S' ils ont parfois abandonné les 
régions où ils avaien t vécu jusqu'alors, ce ne 
fut pas de leur propre gré, muis parce que, il 
diverses r eprises, les peuples lassés de Jes voir 
abuser de l'hospita lité qu'on leur avait accor­
dée les chassèrent. L'habitude qu'a le p euple 
juif de s'étendre toujour~ plus loin est un 
troit spécia l aux paro.siles; il cherche toujours 
pour sa race un nouveau sol nourricier. 

l\lais ce la est tout à fait différent du nom a­
dism e, car le .Juif ne songe pas du tou t à qu it­
ter le pays oit il se trouve; il d e m eure à l'en­
droit où il s'est fi xé et s'y cramponne tellement 
qu 'on ne p eut l'en chasser qu'nvec grande 
difficulté m êm e si l'on emploie la violence ... 
JI est et reste Je parasite par excellence, l'écor·· 
11iflcur, qui. sem lJ lable à un bacille nuisible, 
s'é len<l touj ours plus loin si tôt qu'il y est en­
gagé pnr un sol nourricier favoral>le. 

Sa présence a produit les m êmes couséquen­
ccs que la présence des plantes parasites : là 
où il se fixe, le peuple qui le 1·cçoit s'éteint 
au bout d 'un temps plus ou m o ins long. C'est 
ains i qu e, cle tous temps, le Juif a vécu sur le 
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terriloLre cl'a ul rcs p euples ; il cons lituri it soi 
p ropre. Etat. d issimu lé sous le ma:;quc de 
« communauté re ligieuse :i>, tan t que les cir­
constnnces r obligeai t' lll il i.: :1chcr en partie f:a 
vrai e n :i turc. I\la is s'i l se croynit un jour as­
sez for t pour p ouvoir supprimer cc dégubc: 
m ent, il luissn il lo11d1er le voil e e t se montrait 
soudain tomme cclni qu e beaucoup n 'av tiien l 
auparava nt voulu ni reconnaître ni voir: Je 
Juif. 

. .. ,, ~ 

L.1 CONSTW\/A TION DE L A IlA Cf:, 
LJU'l' SUPll/llllE J>E L'liXISTJ:,'NCJ:: 

Il ne faut pas 011blicr que l e but suprême de 
l'ex istence l1u 111a i11 e 11'es l pns la conservation 
d ' un E tat, 111nis lu conscrvn lion d'une race. 
Quand l u race est en danger d'être opprimée, 
ou m ême s upp rim ée, ln ques tion d e la léga lit é 
n e j oue plus qu'un r ô le seconda ire. Il n 'im­
p orte gu~·re alors qu e le pouvoir existan t. ap­
plique <l es m oyens s lridcm cnl légaux : l'ins­
ti nct de couservnlion des opprimés justifiera 
toujours ou plus haul degré leur lutte par to us 
les m oyens. Tou l<'s les lu! les pour s'affranchir 
d 'un esclnvogc, inlé1·ieur aussi bien qu'exlé­
rieur, sur celte !erre, - et l'his toire 11011s en 
m ontre d'cxlraordinaircs exemples, - onl é té 
m en ées en ve rtu de t'C principe. 

Le droit d es hommes prime le droit de 
l'Etat. Et s i un peuple succombe d ri ns sn lutle 
pour les droits <le l'honune, c'e::.t quïj ~t été 
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p esé sur la bnla ucc d u sort, et trouvé trop lé­
ger pour avoir droit au bonhe ur de l'exis tence 
<lans cc monde, s ur ce tte terre. Celui qui 11'cs t 
p as prê l ù lutt er ponr son ex iste nce, ce lui qui 
n 'en es t pns cnpnùlc, est déjü voué à la m or t 
p ar ln Providence éternellem ent juste. Le 
n10 1Hle n 'est pas fai t pour les peuples lùches. 

"' •• 
CONQUf~'J'E TERnITOWAJ.ES 

JI fnul ncccJJlCr avec sa ng-froid cel le idée 
qu'1111 p euple n 'es t pas prédestiné par la vo­
lonté divine it JJOSsétler un territoire cinquanl c 
fo is plus vnsl c r1ue celui d 'un autre p eu ple. 
Les frontiè res politiques ne doivent pas, dans 
un le i cas, faire oublier les limites du dro it 
é lern<.'I. S' il y a rée llemen t p ince p our tous sur 
celte te rre, qu'on nous donne donc le sol qui 
nous est nécessaire p our vivre. Ce rtes, on ne 
le l'cru pas volo nti ers! ;\fais a lo rs in tervient 
le d rr>it de chacun à lutter pour son exis­
tence ... Et cc qui est r efusé à la douceur, c'est 
nu poing de le conquérir. Si jadis nos ancêtres 
av:li cn l s uspendu leur décision à un pacifism e 
hfüa11l co 11rn1e celui qui ei.; l de m ode aujour­
d'h ui, 11nus li e posséderions p as le tiers de 
notr e ll'rritoi rc nctuel, et le p eu ple allemand 
n'aurait pas ù s'inquiéter de son av enir en Et1-s 

rup~· I 
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LA PAYSANNERIE, 
W~SERVOIR /JE L A Rtl<.;E 

On ne saurait trop priser Ja n écessité d'une 
classe paysanne sninc comm e fondement de 
la nation. Bien des maux act uels provienn en t 
de cc fait que l es rnpports sont fa twsés entre 
les populations des villes cl celles des campa­
gnes. U Ile souche robus te de pe tits el moyens 
p aysans fut d e tou t temps la m e illeu re garan­
tie contre les m alaises sociaux dont nous souf­
frons aujourd'hui . C'est aussi Ja seule solution 
qui p uisse assurer à une nation so n pain quo­
tidi en à l' intérieu r d'nnc économie fermée. 
L'industrie et le commerce p erdent alors leu r 
p lace préémin c11lc c l ma lsaine. et s'insèrent 
clans le cadre géné-rnl d'une économie na ti o­
nale où tous les besoi ns s'éc1ui l ibren t. Ils ne 
son t plus la bnsc !'nais simplement les auxi­
liaire!! de la vie cle la nat ion. Lorsqu'ils se con­
tentent d 'ajus lc r noire procluctfon à nos be­
soins, ils nom; M livrcn l de ln tutelle écono­
mi<1ue de l'éln111gcr; ils cont ribuent a insi à 
assu rer la liber té de l"Elal el l'indépendance 
de la nation, en pal"licul ier dans les p ério<les 
difficiles. 

• •• 
Si, comme nolional-socialistc et comm e 

Führer du peuple et du Hcich a llemand, je 
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m e sen s r cspo nsah lc d e J'cxislcncc c l d e l' avc-
11ir de to u t le p e upl e allerna11 d, j e m e r éjou is 
ce p en<l a nt, eu celle f ète de ln 111o isso u1, de 
vo us r evoi r ckv nut moi a u jo urd' h u i, vou s 111 cs 
paysans a ll e111 a nds, car à cô lé de la lu tte conlrc 
le i: hù111age. nous avons na g uère co nsi d éré <'l 
d ésigné co 111 111c l'une des p l us impo r tan tes 
t :ichcs, de cell es q u' il fau t résoudre ava nt tout, 
Cl'lle d e sauver c l d 'assure r l a v ie d e 110 tre 
classe paysaun c. Assu m er ce lle lfl ch c es t p o ur 
le na liu11 a l-sociu lism e q uelque ch m;c d e !o ut 
nature l, p ar ce q u 'il lu tte n on p o int pour d es 
d octrines e t d es théo ries, m a is pour le p eupl e 
nlle m and, e t par ce qu e, d 'a ill eu rs, il n e p eu t 
ù la r éflexion froide cl ob jective, apercevoir 
u n aven ir p u 11r notre peuple, s i le!i fondations 
n e rep osen t p as sur la classe p aysanne. 

E11 cli c , n u us voyons la source non sc 11l e­
m e11 l de no tre no urri ture, m ais a uss i <le la 
conscrval io11 de n ot re peup le. No us voyon s 
a uss i d nns la c lasse paysanne l'élém ent sa in 
et Yolon lairc q ui fai t contrepoids :1 rinlellcc­
lual isme urbain. L e front e l l e poing vo n t 
ense m b le, 111 ~1is malh eur au peuple chez <1ni 
l e fro nt se transforme en intdlcc tu nli sme 
osc ill an t, JH:r pé lu c !lcm en t incer t<1i1 1 d e soi­
rn t'· n1c. Avec ce t intellec t11 n lh;n1 c, il n 'es t 
gw:·r c p ussilJl e de gou verner un pe upl e, c l il 
sera en to u t cas impossih le d e Je 111ai 11tc 11 ir 
UJ 1 .i o ur. 

No us sommes a rrivés to u t prè:s du da11ger: 

J . :JO scplcmJJl'o l!J34. 
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·1rnr une s urest im :1tion du travai l clil intellec­
lu c l, 11011 seul e111 c 11t o n a perdu o bject ivem en t 
les points de co11tuct avec le tr:wail manuel, 
mais encore on n linalcrnent o ublié de l'ap­
précier, on l'a llH.!connu cl e n lin de compte 
o n l'a m éprisé. 

De m êm e qu e, ü la long ue, il n'y a p oint 
de <lictature d u p ro létariat su r le hon sens, 
de m ême il n 'y a po in l de d ic tature d 'un e 
classe sup érieur e d ' intell ectuels, de gens infa­
tués d'eux-mêmes, it l'esprit faussé et é tranger 
a n p euple, s ur une masse de lrovn illem·s m a­
nue ls q u i fin a le m ent n'a plus de vo lonté. L'es­
prit véritable n 'est jamais infatué. Seul le 
d emi-savoir sup erficiel a toujours cond ui t à 
la vanité e l à ln pn"sornptioa. J\lnis quand un 
r égime a ses r ::wi 11 cs exclusivemen t dans une 
parei lle classP. sociale, alors i l es t ina pte à 
toute œ uvre cluralJlc, t.ou l comm e• une société 
huma ine don t J'orga nis a li o n est uniquement 
to urnée vers ln classe inle ll ecl11 cll e. 

L 'indiffére nce des gou vcrn c111c nl s a ntérieurs 
pou r la classe p :iysa1111c provient donc d e cc 
q u' il s onl estimé trop lrnut les progrès de l'iu­
tellcc ttl31is m c c l des vill es, de ce qu'ils n 'ont 
pas senti d' ins tinc t lu 11écessit é d'nvoir un 
fndem <le COlllJH'nsatio n, qui doit être cher­
ché d'abord ch ez le paysan, e l ensuite chez 
l'ouvrier . 

Nous, n atio nau x-socia lis tes, savons très !Jien 
qu e c'est l'espri t qui donne des directives, 
m a is nous savons auss i 11ue l'esprit doi t se 
r c 11 0 11 velP.r <~ t s1· <' ll tll p l<':lcr co1rntnm mcnt e u 
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puisa n t dans les éléments terri ens d'un peu­
ple. Une nalion de professeurs, <le fonct ion­
naires, de suYan ls, e tc .. ., ne peu t exisler, e t 
ce la d'abc1rd parce que la force de décision 
naturelle. la fo rce de la volonté et <lu cœur 
s'éte indruil de plus en plus. C'est seulement 
quand la sagesse s'unit à la force primitive 
d'au to-défense qu'un peuple peu t, à la lon­
gue, souteni r avec succt~s son combat pour 
Javie. Ma is pour cela il est néc:cssaire que soit 
exlirpé cl é liminé l'orgueil des diverses clas­
ses, et il fout, en particulier, qu'aucune ne 
s'imagine pouvoir juger avec dédain le tra­
vai l de l'autre. 

C'est JJOlll'CJllOÎ, tant que l'inte ll ec tualisme 
juif c 111puiso 1111 c n ofi'c vie allemande, il n'y 
a p oi nt de séc urité p our l'existence de la 
classe JHl)'!iin n11e cl de la classe ouvrière a lle­
m a nd e. Du m êm e coup, l'avenir de la nation, 
qui r e pose essentiellement <l'abord sur ces 
élémc11ts, npparail incertain. C'est précisé­
m ent pourqu oi nous avons engage co11trc ce t 
C!)prit la pltt!) âpre <les luttes. 
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APERÇU II!STORIQUE DE L'ENVAHISSEI\ŒN'l' 
DES NATIONS OCC IDENTALES 

PAR LES JUIFS 

La meilleure manière de connaitre le Juif 
est d'é tudier lu route qu'il a suivie au cours 
des siècles parmi les autres peuples. Un exem­
ple suffira à nous éclairer ... 

Les premiers Juifs sonl arrivés en Germa­
nie avec l'invasion romaine et, comme tou­
jours, en qualité de marchands. P enJanl lt:s 
grandes migrations cl les uouleversemeuls 
qu'ell es avaient provoqués, ils ont disparu en 
apparence, de sorte~ qnc l'époque on les pre­
miers Etals germaniques s'organisèrent, peut 
êlre rcgard(~c comme le d ébu t de la 11 0u­

ve!Je e l défin iti ve judnïsalion de l'Europe du 
Centre cl du No rd. L'évol11tion qui s'ensui vit 
fut toujours i<l cn I iquc, ch a que fois que les 
Juifs se trouvè·rc nt en fa ce de peup les n ryens. 
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Afll?!Vf:;E DU .JUfF 
il!11nCfl:lND l~TU:l 1\'Gi~·n 

A . - D t·s que naissent les premiers é tabl is­
sP. mt·ii!s li xcs, Je .Juif, subitement, se trouve 
l à. li vi<' nl en quuli té de man:hand et, dans 
ces in·emien; te mps, il se soucie assez peu d e 
cacher s :1 nationnliié. Il est encore un Juif, 
peu t-l- i 1 c parce c111e les :;ignes extérieurs qui 
dis lingucut d'une fuçon frappante sa race <lu 
peuple dont il est l'hôte sont encore trop mar­
<1ués, parce qu'i l connaît encore trop peu la 
ln1:guc ou pnys, parce que les caractères na­
tionaux de l'autre peuple sont trop évidents 
pour qu e le .luif o~;e se préscn tci· pour autre 
cl1osc q11'1111 marchun<l élrangcr. Comme il est 
plein de soupl esse cl que le peuple qui Je 
reçuil mam1ue d'expérience, conserver son 
carnclèrc de Juif ne lui cnuse aucun dom­
mage cl présente même des avantages : on 
nccucill c volonlicrs l'êlrangcr. 

LT\ .JUIP INTERIIJÉD/11/RE 
E1' PRÊTEUR n'MiG!iNT 

H. Pru (1 peu il se glisse dans la vie éco-
nomique, non pns comme producteur mnis 
comn11:: i11 \c~·médiaire . Son hnhile té comrncl'­
dnlc, qu e des millic>rs cl'nnnées d'exercice 
n ·on l p:i s 1wu con 1 ribué à düveloppcr, lui 
(.·onf ère une ~~rnudc st1JH.!1'Îor iL1! sur l' Aryen. 
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eucorc peu débrouill a rd c l d 'une bonnêtelé 
sans limites, de :>or le q u' en P<'" de Lemps le 
co11 1111cr ce est en p nsse de dcve11ir son mono­
pole. Il comm ence par prê ter <le l'argent, c i, 
comn1c lo11 j o urs, ü des taux us uraires. Le Juif 
est celui qui introduit cl:rns le pays le prêt 
à inl c'.: rêt. Celk innovu lio u ne semble pas loul 
d 'abtH d dangereuse; elle es t même accue illie 
avc: pla isir, car e lle prêscnle un avanlage 
momentané. 

LE JUIF SB FIXE DJ\NS /./ÉTAT 

C. - Le .Juif es l devenu complètement 
sé<lenlaire, c·est-ù-dire qu'il habite un quar­
tier spé·ci a l des vill ~s e l clcs bourgs et forme 
de plus en plus un Etat d ans l'Etat. Il pense 
que le commerce cl les affa ires d'argent son t 
un pri\' ilège qui lui appartient et il en use 
sans pitié. 

D. - 1L ABSOJU?E TOUTES f,ES IUCIIES­
SES DU PAYS 

Les affaires d 'a rgent e l le commerce sont 
cl.evenus son m onopole excl us'if. Les i11l (~ rê ls 
usuraires qu'il impose .ünissenl par provo-

. quer d es r és ist<1 11ccs ; son i11solcnce u a lurellc. 
1>'accentm111I, ex c i le l'indignalio11; ses riches­
ses fonl nnître ln jalousie. La coupe es t prêle 
à dé l1nr<l1··r qt1n 11d il fait de 111 terre c l ti11 soJ 
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les obj els de son commerce et les abaisse au 
rang de marchandises vénales et négociables. 
Il ne cu ltive jamais le sol lui-même, le consi­
dérant comme une propriété de rapport, sur 
Jaqncllc le paysan est bien assez bon pour 
r es te1· e l pour supporter les exactions les plus 
éhontées de son nouveau maître, aussi l'anli­
palltie qu' il provoque augmente-t-clle jusqu'à 
devcnfr une haine ouverlc. Sa tyrannie e l sa 
l'UJHtcil é se font tellement insupportables que 
ses victimes sucées jusqu'au sang en arrivent 
à exercer sur lui des voies de fait. On com­
mence à examiner de plus près cet étranger 
et l'on remarque chez lui d es traits et des 
m anières loujoms plus r épugnnnts, jusqu'à ce 
qu 'enfin un abime s'ouvre en tre ses hMcs et 
lui ... 

AVEC SON ARGENT, LE JUIF 
'ACllÈTE DES DIGNJ1'ÉS SfJCIALES 

E. - C'est alors que le Juif commence à 
monlrer son véritable caractère. II assiège les 
gouvernements de flatteries éhontées, ne craint 
pas de faire couler son ai·gen'l pour se faire 
accorder des lettres de franchise qui lui per­
m ettent de continuer à piller ses victimes. Si 
pnrfois la colère populaire s'allume contre 
cette élcrnclle sangsue, celn ne l'empêche nul­
lement de reparaître quelques années pJns 
tnrd dans l'endroit même qu'il avait dl! aban­
donner et <le reprendre son ancienne façon de 
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vivre. Il n'y a pas de persécution qui puisse 
lui faire perdre l'habitude d'exploiter les 
au tres hommes, il n'y en a pas une qui arri ve 
à le chasser pour touj ours ; après chacune 
d'elles, il reparaît rapidement el il n 'a pas du 
tout changé. 

Si l'on veut au moins empêcher le pire, il 
faut commencer par mettre Je sol à l'abri de 
ses mains d'usurier, en lui interdisant par la 
loi l'acquisition de ln terre. 

F. - Plus la puissance du souverain s'ac­
croît, plus le Juif le poursuit de ses demandes. 
Il mendie des < lettres de franchise » et des 
" privilèges » que les seigneurs, toujours à 
court d'argen t, lui acco rden t volontiers, 
m oyennnn l lin ances. Aussi coù Leux que soient 
ces privilèges, il lui fout peu d'années pour 
récupérer l'argent dépensé avec les intérêts 
et les intérêts <les intérê ts. Il est une véri­
table sangsue fixée au corps du malheureux 
peuple et qu'on ne peut en détacher, jusqu'au 
moment oit les souverains eux-mêmes ont 
besoin d'a rgent; alors, de leurs augustes 
mains, ils lui font d égorger le sang qu'il avait 
sucé ... 

LE DERNIER DROIT DE CITÉ 
ENFIN ACQUIS PAR LE JUIF 
GRACE AU BAPT8ME 

G. En se laissant emprisonner dans ]es 
filets <lu Juif, les princes out préparé Jeur 
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ru ine. Ils on l lcnlcm enl m ais falnl cm cnt ruiné 
la situation qu' ils occupa ient a u milieu do 
leur peuple it mesure qu'ils cessaient de 
d éfendre les intérê ts de leurs sujets pour 
devenir leurs exp loiteurs. Le Juif sait avec 
certitude que la Jin de leur règne esl proche 
el il cherche à 1:1 hfttcr. L ui-même les plonge 
<l fl ns leurs éternels besoins d'argen t, eu les 
détournant de leur véritable occupation, en 
les étourdissant par les pires fla ll cries, en les 
poussant à lu débauche et, par ceR moyens, 
se rend de plus en plus indispensable ... 

Toute cour possède son « .Juif de la Cour>, 
voilà comment on appelle les m onstres tor~ 
tionnaires du bon peuple, ceux qui le mènent 
nu désesp oir, tandis qu'ils procu l'ent aux prin­
ces des plaisi1·s loujours r enouvelés. Peul-on 
s'étonner de voir ces ornements de la race 
humaine couverts des signes extérieurs de la 
distinction, élevés ll la noblesse héréditaire 
co11 t1·ibuant ains i, non .seulement à ridicu­
liser cette instituti on, mais encore à la conta· 
miner. 

C'est à ce m omen t-là que le Juif peuî vrai­
m ent profiler de sa situaliou pour s'élever 
encore. 

Il ne lui res te plus qu'à se fafre baptiser 
pour posséder tous les droits cl p ouvoirs dont 
jouissent les enfants du pays. Il conclut l'af­
faire , le plus souvent à Ja grand e joie de 
l 'Eglise, fière d 'ovoir gagné un nouveau fils, 
m ais aussi à ln grande joie d'Israël, ravj 
<l'avoir si bic11 r é11ssi sa filouterie. 
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LE JUIF N'.4 PLUS QU'1l SE FAIRE 
RECONNA ffRE ALLEii1:1ND 

11. - A ce moment-là, le judaïsme se trans­
forme . .Jusqu'alors il s'agissait de Juifs qui ne 
cherchaient pas à paraîlre a utre chose, ce qui 
leur aurait été bien difficile élanl donné la 
nellelé des caractères qui les distinguaient de 
.l'autre race ... 

Durant plus de rnill e ans le Juif a si bien 
étudié la langue du peuple qui lui a acc<wdé 
l'IJospilulil é qu'il s'en est rendu maîlre et qu'il 
croit pouvoir se risquer maintenant à glisser 
sur sou origine pour insis ter sur sa. « qualité 
d' Allemand » ... 

La caractéristique de ln race ce n'est pas Ja 
langue mais le sang, e t le Juif le sait mieux 
que personne puisqu'il attache si peu d'im~ 
portance à la conservation <le sa langue et 
une énorme importance à la pureté cfo son 
sang. Un homme peut très facilement chnnger 
de langue, c'es t-à-dire apprcudre à se servir 
d'une autre ; mais il exprimera dans sa nou­
velle langue les idées anciennes; sa na Lure 
profonde ne sera pas modifiée. 

Le Juif sert de preuve à cette théorie car il 
peut parler mille langues différentes; il n'est 
pour ta nt toujours qu'un .Juif. S_on caractère 
ethnique ne change pas, il a pu, il y a deux 
mille ans, parler latin à Ostie en faisant le 

commerce des grains mais aujourd'hui, spé-
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culnleu r sur les far ines, il parle l'allemand 
d es youpins ... C'est toujours le même .Juif... 

La couse qui tout <l'un coup pousse le Ju if 
i1 se (kcidcr à devenir un « Allemand }) , est 
fort compréhensible. Il s'aperçoit que la puis­
snncc des princes commence à branler, cl il 
cherche alors une plate-forme sur laquelle il 
puisse poser ses pieds. En ou tre, la domina­
tion Jinancière qu'il exerce sur toute l'éco­
nomie politique est devenue si grande qu'il 
ne peut plus soutenir cet énorme édiJke ou, 
qu'en tous cas, il ne pourra plus augmenter 
son influence s'il se possède pas tous les droits 
« civique:; » ... Telle es t la raison de la sortie 
h ors du ghetto. 

LE .JUIF PARVENU ESSA. YE DE 
F A/flE OUBLIER SES EX1tCTIONS 
EN SE PRÉSENTANT COMME 
BIENFAITEUR DE L'HU1ll11N/1'É 

1. - Ainsi donc du Juif de Cour sort peu 
i1 peu le « Juif citoyen » . 

Na turellement Je Juif res te, comme aupa­
rnvnnt, auprès des puissants d e cc monde, il 
clwrchc même avec plus d'ardeur encor(\ à 
se fu111ilcr dans leur société, mais, dans le 
mfüue temps, d'autres m embres de sa race 
font les bons apôtres auprès du bon peuple ... 

Le .Juif commence par réparer aux yeux clu 
peuple les torts importants qu'il lui a causés. 
Il se transforme. d'abord. en < bienfaiteur > 
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de l'h11111 nni lé. Comme sa hon lé de fraich e 
d ate n des mo lifs lr ès int ér essés, H lui es t 
itnpossih lc d 'observer le vieux p récep le de 
l~ B ib le q11i r nse ig nc qu e la main ga uch e 
doit ignorer t·c q ue donne Ja m a in droile; il 
lui faut , ùon gré ma l gré, se r ésigner à faire 
conuailrc il qu el poiul il cs l sens ible aux souf­
fran ces du pe up le el à publi er to us les sacri­
tir.es qu'il s' impose p ersonnell crncnl p our les 
soulager. Modes lcme nl, ce la lui est propre, 
il cla ironne ses m é:r ilcs da ns le monde en tier 
d'une rnanit:r e s i p c rsévérnn lc que le monde 
entier com me nce :. y croire. Quiconque s'y 
refuse p asse pour ê tre for l injus te à son égard. 
Bien tô l il présente les choses sous un lei jour 
qu'il semble q ue ce soil lu i qui ai t toujours 
souffert d e torts, nlors que la Yé ri té est pré­
cisément le rnn tra ire. Les gens particu liè re­
ment stupides cr oien t ses p aroles e t ne peu­
vent s'empêch er de pla ind re le p a uvr e « mal­
heureux ~ ... 

Mieux e ncor e : Je Ju if dev ien t soudain libé­
ral el commence à s'cn lhou:;iusmer p our les 
progrès que doi t accomplir le genre humain . 

Cl~l'ENTMNT IL D É TR U/1' 
L'T~CONOJIJŒ NA TJONA L E S MNE 

Peu à p eu, il se donne lui-mêm e le t itr e de 
ch ampion des tem ps nouveaux. Il continue, 
d 'a u tre pa rt, il dé truire toujours p lus complè­
tement les b ases d ' une économie polfüque 
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réell ement utile au peuple. Par le lrin is des 
sociétés pnr nctions, i l s'introduit dans le cir­
cuit de ln production nationale qui devient 
con1rnercc de brocan teur p our leq 11c l loul es t 
vénal ou pl11tô t négociab le; il dépoui.lle de la 
sorte les ind us tr ies des fondem ents sur les­
qu els potILTa it s'édifler une prorTié té person­
nelle. C'<'s l poun111 oi, en tr e employeurs et 
c111 ployés, n aît C' Cl étal d'esprit qui cr éera, 
plus ta rd, la divis io n <le la socié té en classes. 

Enfin, l ' influence dn Juif sur le marché éco­
nomique et :rnr ln Bourse gr:mdil d 'une ma­
nière clfray:rnle. n possède, 0 11 <111 moins il 
co 11 trôJc, lo11lcs les puissances de lravn il de 
la nation. 

LE .JUIF CllAJII/>IO N DE /A 
D RM{)Cfül TŒ l'Mt LI\ FUANC­
M.l~.:O.NNEWE ET L il PRESSE 

Afin de sïnslallcr plus compli•!(·nH·n t dans 
l'Eta t, i l cherche ù renverser Iou les les b ar­
riü·es grft('e auxquelles la race c l l't!lat civi l 
avaient cl 'n!Jord entravé sa marche. Pour cela 
il m e t Loule kt ténacité qu i lu i es t propre 
ù com!Jaltre {)Il faveur de la tolérnnce reli­
gieuse, e t j.J fa it de la franc-mnçonuerie com­
plè tem cn l tombée entre ses mains uo excel­
lent inslrumrn t de la lull e qui lui permet 
d'atteindre h abi lement ses fins. Les classes 
dirigeantes et les hautes sphères économiques 
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de la bourgeois ie, prises dans Je filet n iac.; 011-
nique, devien11e11l sa pro ie inconsciente. 

Mais le vru i peuple, ou plutôt la c.:l assc 
qui comm ence à s'éveiller, qui est en voie de 
conquérir pal' ses propres forces ses dro its à 
la liberté, échappe tJ C<' lte lll:lÏlllllÎSe cl a ns ':à 

vaste profondeur. L n dominer est pourtnnl le 
bul capital. En effet le Juif n lïutuition qu' il 
n e tlominern que si un « en traîneur » le 
précèd e. Il croit que cet entraîneur se trou­
vera dans les c0uchcs les plus étendues de 
l a bourgeoisie. i\fais les liss<~rands et Ici; 

fabril.:ants de ganls 11 c se prennent pas cla11c; 
le fiu réseau <le la franc-111uçonuerie ; il l"aul 
ici avoir recours à des procédés plm; grossiers 
mais qui seront tout nussi efficaces. A la 
franc-maçonnerie il ajoute alon; la presse, 
s econde arme au service tic lu juiverie. Le 
Juif emploie toute su ténacité el son ha bile té 
à se l'asservir. Par elle il pre nd dans ses 
serres et ses filets toute la vie publique ; il h.1 
dirige et la pousse devant lui; ninsi il peul 
créer et diriger ce ll e force que, sous le nom 
« d'opinio n pub lique », nous avons appris à 
mieux connnilrc o.ujourd ' l111i qu·un n~ le pou­
v a it il y a qucltJUCs dizaitws d 'années ... 

Cependant il veille ü la conservation de 
sa race pins que jamais auparavant. Il paraît 
déborder de « l u rnièr es », de « J)rogrès », d e 
« liberlé », d' « humanilé »,niais il prend bi<.'n 
soin de conser ver les lois t n\s particulières <le 
sa race. Il peul bien accror ltc r ses femmes ?t 
des chrétiens <l 'import:1ncc, mais il a pour 

10 
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r ègle de maintenir la pureté de sa descen­
dance mâle. Il pollue Je sang <les autres, mais 
préserve Je sien de toute altération. Le Juif 
n'épouse presque jamais une chrétienne, tan­
dis que le chrétien épouse une juive. Mai::> chez 
ces 111élis, l'élément juif l'emporte toujours. 
Une partie ùe la noblesse, en particulier, est 
complètement dégénérée. Le Juif ne l'ignore 
pas et pratique systématiquement celte mé­
thode pour « désarmer ~ la classe de ceux 
qui devraient ê tre les guides spirituels de la 
race adverse ... 

Sa fin d ernière, à ce stade de son évolution, 
est la victoire <le la démocratie ou ce qu'il 
entend par là, c'est-à-dire la suprématie du 
parlementarisme. Celle-ci répond le mieux à 
ses besoins; elle supprime les personnalités 
pour les remplacer par la majorité des imbé­
ciles, des incapables et surtout des lâches. En 
dernier lieu, le résu1tat sera la chute de la 
monarchie, qui arrive plus ou moins vite, 
mais fatalement. 

LE .JUIF DIRIGE L'OUVRIER 
VEllS L.4 LUTTE DE CLASSES 

.T. - Le résultat de celle énorme évolution 
<'!conomique est une modification d es couches 
socia les qui constituent le peuple. Les pelits 
métiers s'é teignant peu à peu et les travail­
leur:; ayant de moins en moins l'occasion de 
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parvenir a une existence indépondn.nle, de­
viennent rapidement des prolétair es. 

Alors que la bourgeoisie, insoucia nte de 
cette s i grave question, laisse avec indi ffé­
rence les événements suivr e leur cours, le 
Juif voit les perspect ives infinies qui s'ouvrent 
d ans l'avenir. D' un cô lé, il organise, jusqu'ù 
leurs ultimes conséquences, les méthodes capi­
talis tes d'exploi tati on de la mec humaine, de 
l'autre il se r approche des victimes de ses 
méthodes, de ses actes, c l il devient bien tôt 
leur chef dans le combat qu'elles mènen t con­
tre lui-même ... 

La bourgeoisie lui a servi de bélier contre 
le monde féodal, c'est l'ouvrier qu'il utilise 
maintenant con tre le monde bourgeois. De 
m ême qu'il a intrigué aut refois en s'abritan t 
derrière la bourgeoisie pour ohlc11 ir ks droits 
civils, de même, au jourd'hui, pcnse-t-il faire 
d u combat mené par les travai lleurs, pour 
d éfend re leur ex istence, un chemin propice 
qui doi t le conduire it dominer le monde. 

Depuis cc moment, l'ouvr ier a pour tâche 
de combattre pour l'avenir du peuple juif. 
Sans le savoir, i l entre au service de la puis­
sance qu'il croit combattre. En apparence, on 
le lance à l'assau t cln capital ; en réali lé, on le 
fait plus commodément l utter pour ce dernier. 
En m ême temps on conlirll1e à cri er contre le 
capital international, mais c'es t l'économie 
nationale que l'on vise. Il faut la détrui re alin 
que sur son cad av re la Bourse internationale 
établisse sou triomphe. 



1:.:!8 MA DOCTRINH 

Voici qu els sont les procéd és du .Juif: li se 
rapproch e d e l 'ouvri er, f ein t hy po1Tilcmenl 
d e la piti é po ur sou sort ou rn èlll e de l'inc.li­
gnation pour la misère et la pauvre té qu' il 
r eçoit en partage ; il gagne nins i lll cunfiance 
d e l'o u vrier. JI s'efforce d 'étudier toutes les 
ép re uv es ré6ll es ou imaginaires qui sont Je 
lot d e la v ie d e l'ouvrier c l d e fuire uaitrc 
chez lui un vif désir d e mod ifie r les cond i­
li ons de :;0 11 C";" lence. Il y n toujou rs dans 
l<• co·ur d <' J'1\1 j'i.' ll un besoin de jus tke so­
('ialc qui so111 11H)ill e et Je Juif l'<!Xcile habi­
lc111c11l j1rn<p1' ;"1 cc qu' il se lrnnsforme e 11 liai11c 
con tre ce u x qui p rofüent d'un sort pl us l1c u­
r cu x. L e comhal Jivré contre les maux socia ux 
pre nd, g r:l ce ü lui, une apparence philosoph i­
que prëcise. 11 j c lle les bases de la d od rine 
mnrx is tc. 

Ln JH'é lc11da11l intimeme nt li ée ù de jus lcs 
r evendicut ion~; sociales, il favorise so u cx lc11-
s io11, e t pnr contre provoque l'opposi t ion d e 
gens honorables qui r efusent d 'adm c llre d es 
r cvendicntiorn; qui leur pnrai~se11 t fo n cièr c-
111 cul injustes e t irréalisables sous la forme o it 
c li cs leur sont présentées et avec les corn;ri.~ 
<JUcnccs qu 'clks entraînent. 

LE JUIF, Cl/A .l1PION 
1)1~' LA DOCTR/Nl~ J\1A RXISTE 

Sous le 111 ri sq11 ~ d 'idées pu rem en t soc inlC's 
se cac hen t d es intentions véritablement diabo-
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liques; on les cxp li<fuc m êm e pu.bliquement 
avec la plus impudent<..: nelleté. Il y a dans 
cette doctrine un 111 élnngc incxL·icable de rai­
son et de sottise humuiuc, mais dosé de telle 
sorte que seu l cc q11'e llc a d e fou p eu t être 
réalisé, jamais cc qu 'e lle a de raisonnab le. 
Elle r efuse ~1 la pcrsonn:-ilité e t, par consé­
quent, à la noti on e t à la race que celle-ci re­
présente, tout droit it l'exis tence, elle détruit 
donc ln première l>nse cle toute la civilisation 
humaine, que ces fact.eurs conditionnent. 
Voih\ la suhslu11cc 111<'.~ mc de ln philosophie 
marxis te, ù ~uppos1· 1· q11'011 puisse donner le 
nom de « phi losoplt ic » ü ce fruit monstrueux 
d ' un cerveau crilllincl. La personnalité et la 
rncc ruinées, Je plus s1\ ricux obstacle qui s'op­
p ose à la dom i11 u ti o11 d'une race inférieure, 
c'es t-à-dire fa race juive, est s upprimé . 

... L'esprit de celte clnc-lrine t~cartc les h om­
mes vraiment in te lligents, tandis qu e ceux qui 
ont moins l'habitude <le foire travailler leurs 
facultés inteJlectucllcs cl qui sont p eu nu cou­
rant des sciences économiques s'y rnllicnt, 
bannières d éployées ... 

Voilà comment 110H un mouve ment de tra­
vailleurs exclus ivem ent manuels conduit par 
des Juifs. En apparence, son but es t de remé­
dier au sort du trnvnill cur; en r énlité, sa .rai­
son d'ê tre es t de r éduire en esclavage et par là 
d'nn<'·nnlir to us Jcs peuples uon juifs. 
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'COillilfENT LE JUIF PREND LA T11TE 
DU 1110UVEMENT SYNDICAL 

La campagne amorcée par la franc-maçon· 
nerie dans les milieux dits « intellectuels », 
pour paralyser l'instinct de conservation na­
tional avec des doctrines pacifistes, la grande 
presse, toujours aux mains des Juifs, la 
poursuit auprès des masses et surtout de la 
bourgeoisie. A ces deux armes dissolvantes une 
troisi ème s'ajoute, et de beaucoup la plus 
redoutable : ]'organisa tion de Ja violence. Le 
marxisme, tel une troupe d'assaut, doit ache­
ver de renverser ce que les deux premières 
armes ont d<'.~jù sapé pour lui faciliter la 
besogne ... 

Il n'oublie pas les buts finaux poursuivis 
par la lutte juive, qui ne se contente pas de 
vouloir conquérir économiquement le monde 
mais prétend aussi l'asservir politiquement, 
et il partage sa doctrine universelle en deux 
parties qui, en appa rence, sont indépendantes 
l'une de l'autre, mais forment un tout indivi­
sible : le mouvement polilique et le mouve­
ment syndical. 

C'est par le mouvement syndical qne 
s'opère le recrutement. Il offre aux ouvriers 
~ide e t protection dans la difficile lutte pour 
l'cxidencc que Ja rapacité ou la courte vue de 
nombreux patrons les ohlige à mener; il leur 
permet de conquérir de m~illeures conditions 
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de vie. Si Je trava illeur ne veut pas confier la 
tl é~fense des droits que sa qunlilé d'homme lui 
donne à la vie, à l'arbitraire nveugie d'homm es 
parfois peu soucieux de leurs responsabilil.és 
e t souvent sans entrailles, ceci en un temps où 
l'Etat ne s'inquiète pour ainsi dire pas de lui. 
il doit prendre lui-même cett e défense en 
mains. Toutes l es fois que ce qn'on appelle la 
bourgeoisie nationale, aveuglée par son goî1t 
de l'al'gent, oppose à cette lutte pour la vie la 
p lus grande résfatance, non seu lement refuse 
d e s'associer à toutes les tentatives faites 
pour abréger une durée de travail vraiment 
inhumaine, pour supprimer le travail des 
enfants, protéger la femme, améliorer l'hy­
giène dans l es ateliers et les h abita ti ons, mais, 
les sabote en fait , le Juif, pins m alin. prend 
en main la cause <les opprimés. 

Il prend peu h peu la lête du mouvement 
ouvrier et avec d'autant plns d'allégresse qu'il 
n'a pas l'intention sérieuse de réformer les 
injustices sociales, mais qu'il cherche unique­
ment à créer un corps de combatt ants pour les 
lancer, de plus en plus nombreux, dans la lutte 
économique, certain qu'ils lui seront aveuglé­
ment dévoués et, grâce à eux, d étruire findé­
pendance de l'économie nationale. Car si une 
politique sociale saine doi t avoir deux buts, 
d' une part le m aintien de la santé du peuple, 
d'autre part la défrnse d'une économie natio­
nale indépendante, non seulement ces deux 
directives laissen t le Juif parfaitement indif­
férent, mais le but de sa vie est d'en déhnr-
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'i"nsser sn route. Il ne veut pas m aintenir l'in­
dc'.·pen<l:rnce de l'économie nationale, mais la 
s 11 p p ri nier. ll va donc, sans scrupule, formuler, 
en qualité de chef du mouvement ouvrier, des 
exigcuccs qui non seulement dépassent le but, 
m ais au xquelles il serait impossible de répon­
dre sous peine de ruiner l'économie nationale. 
Il ve11l avoir devant lui non pas une généra­
tion d'hommes sn ins et forts, mais un troupeau 
dégénfaé, prêt ü suppor ter le joug. C'est pour 
e<!ln qu'il propose les revendications les plus 
absurdes qu'il sa it très bien impossibles à 
satisfail'e, cl qui ne changeront donc rien à 
l'état des choses, mais auront tout juste pour 
effet d'éveiller dans les masses une vague et 
vio lente irritation. Voilà ce qu'il recherche et 
non pas l'nmélioration réelJc et honnête de 
ln silualion sociale du prolétariat. 

DE SYNDICAT DEVIENT UN INS­
TRUMENT D'ACTION POLITIQUE 

Parallèlen1ent, se développe l'organisation 
polilique. Elle coïncide avec le mouvement 
syndical, car le mouvement prépare les masses 
à faire partie de l'organisation politique, les 
force même à y entrer presque à coups de 
fouet. De lui s'écoulent en permanence les 
subsides grâce auxquels l'organisa !ion poli­
tique entretient son énorme machine. Il sert à 
contrôler l'activité politiryue des individus et 
joue 11~ rôfo <li~ rniJallcmr po n1' toutes les aruu-
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des démonstrations politiques. Il linit par ne 
plus lutter pour les conquêtes économiques, 
mais use de son principal moyen ùe comlia t, 
Ja grève (grève de mai:;sc et grève générale} 
pour soutenir l'idée politique. 

Grâce ù la création d'une presse dont Je 
conle11n conespond au niveau intellectuel des 
lecteurs les moins instruits, l'organisatiou syn­
dicale et politique répand un esprit d <:' révolte 
qui mùrit les classes les plus basses de Ja 
nation pour les en 1 reprises les plus témé­
raires. Elle ne s'est pas donné pour tâche de 
tirer les hommes du bourbier de Jeurs mau­
vais inslincls, rnnis, au con traire, de flatter 
Jeurs appétits les plus vils. Cette spéculation 
rapporte gros, si l'on s'adresse à la masse 
dont la présomption est aussi grande que Ja 
paresse inlellecluclle. 

Voilà la presse qui dénigre, dans un esprit 
de calomnie et de fanatisme, tout ce que l'on 
peut considérer comme utile à l'indépendance 
nationale, à une culture élevée et à l'autono­
mie économique de la nation.. Peu à peu la 
crainte de l'arme marxiste, aux mains de Ja 
juiverie, s'impose comme une vision d e eau~ 
chemar à l'esprit et à l'âme des honnêtes gens. 

On commence à trembler devan t cet ennemi 
redoutable, et, en fin de compte, on devient 
ainsi sa victime. 
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LE TRIOMPJ/E TJU JUIF 

K. - L'hé~émonie du .Juif semble main­
tenant si biC'n nssisc dans l 'Etat qu ' il ose, non 
seu lement rccon11ncncer à se don ner ouverte­
m ent pour .Ju if, m ais encore proclamer sans 
réserves ses conceptions ethniques et politi­
ques jusque dans leurs ultimes con séquences. 
Une partie de sa race s'affiche publiquement 
comme un p euple étranger, ce qui est, du 
r este, un nouvea u mensonge. Car en cherchant 
à faire croire au r este du monde, avec le sio­
nisme, que ln conscience nationale des Juifs 
se contenternit de la création d'un Etat pales­
tinien, les Juifs. encore une fois, dupent avec 
éclat les stupides goïmcs. Ils ne comptent pas 
du tout étab lir en Palestine un E tat juif dam 
lequel ils se fixeraient; ils vculement simple­
m ent y é tnhlir l'organisme centrnl de cette 
entreprise de charlatans qu'i ls vomment inter­
nationalisme universel. Elle p osséderait ainsi 
les droits de souveraineté m ais serait sous­
traite à l'inte rvention des auh·es Etats; elle 
servirait d'asil e à tous les gredins démasqués 
et d'école supérieure aux futnrs lrnteleurs. 

Un signe siir cle leur assurnnce grandis­
sa nt e, et aussi du sentiment qu'ils ont de leur 
sécurité, est qu'uu moment où certnins Juifs 
s ingent faussem ent !'Allemand, le Français 
ou !'Anglais, d'autres, avec une franche impu­
dence, se disent officiellement race juive ... 
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Politiquement, le Juif se met à substituer 
l'idée de la dic tature du prolétariat à l'idée 
de la démocrati e ... 

JI travaille systématiquement à amener une 
double révolution : économiqu e et politique ... 

Grâce aux infl uences internationales qu'il 
met en mouvement, il entoure les peuples qui 
r ésis tent énergiquement ù cett e a ttaque inté­
rieure, <l'un réseau d'ennemis ; il les pousse à 
la guerre e t, s'il juge le moment venu, il 
plante Je drnpenu d e la r évolution sur le 
champ de batame. 

Economiquemen t, il ébranle les Eta ts jus­
qu'à ce que les entreprises socinles, devenues 
s tériles, soient enlevées il l'Etat pour être pla­
cées sous son contrôle finnn cier. 

Politiquem ent, il enl ève (t l'E tat les moyens 
de subsis ter, sape les bases de toute résistance 
et défense nationa le, ruine ln confiance que 
le peuple avait mise dans le gouvernement, 
répand la h onte sur l 'his toire et sur le passé 
et j e tte dans l a boue tout ce qui est grand. 

Pour ce qu i est de l~ civilisa tion, il souille 
l'art, la littérature, se moque des sentiments 
naturels, renverse toutes les notions de benuté 
e t de noblesse, de dignit é cl clc bien moral, et, 
en échange, entraîne les hommes dans le do­
maine de la vilenie qui est celui de sa nature. 

Le ricl k ule est je té sur la religion; la moral e 
e l les rn œurs sont t rail<'~cs de choses mortes 
et démodées, jusqu'à cc que les demicrs so u­
tiens d'un peuple dans sa lu tte pour son exis­
tence en ce monde soient tombés. 
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/,A DERNIÈRE RÉVO/.UTJON 

A lors comme11cc la grande et derniè re révo­
lu lion. E n mêm e temps que le Juif conquiert 
la puissance po li tiqu e, il r ejette les derniers 
voil es qui le cncùaient encore. Le Juif démo­
crate et ami du peuple se transforme en Juif 
sanguinaire el tyra n des peuples. Il cherche 
au bout de peu d'années à ex terminer les 
représentants de l'i11lelligence c l, en privant le 
peuple de ceux qui étaient naturellement leurs 
chefs spirituels, il Je prépare à accepte r le rôle 
d 'esclave à ja111ais asservi. 

Un exemple effroyable d e cet esclavage est 
offe rt pa r la Hussie, où le Juif a, avec un fana­
tisme vraiment sauvage, fait périr dans dt•s 
tor tures féroces ou condamné il m ourir de 
faim près de trent e millions d'hommes, afin 
de permettre à une bande d'écri vains juifs et 
de voleurs <le ln Bourse de dominer un t:,rrand 
p euple. 

l\fais le dénouement ne comporte pas seu­
Jemcnl la perle de la liher té des p euples do­
minés par les Juifs, il comporte également la 
mort de ces pnrnsites. La victime, en mourant, 
en traine son vampire ... 
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CONCEPTION DE L'ÉTAT 

LA CONCEPTION JUDÉO-MARXISTE 
E1' DJ~'J10CRATIQUE DE L'ÉTAT 
IGNORE LA RACE E1' LA PERSON­
NALITÉ 

La doctrine philosophique habituellement 
acceptée de nos jours consiste, dans le do­
maine politique, à allribuer à l'Etat lui-même 
une force créatrice et civili satrice. ;\'Jais il 
n'est pas question des conditions préalables de 
race: l'Etat résulterait plutôt des nécessités 
économiques ou, dans le cas le plus intéres­
sant, du jeu des forces politiques. Cette con­
ception fondamentale amène logiquement à 
méconnaître les forces primitives qui sont 
l'apporte de la race, el à sous-es limer la va]eur 
de l'individu. Quictrnque nie que les ra·ccs ont 
des aptitudes différentes à engendrer des civi­
lisations se trompe forcément aussi quand il 
juge des individus. Accepter l'égalité <les races 
entraîne à juger <le la m ême manière les peu­
ples et les hommes. 
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L? marxisme interualional n 'est lui-même 
<111c la transforma lio n pnr le juif Knrl Marx 
<l'un e vague conception philosophique déjà 
exü;tanlc, eu une <loclrine pol ilique précise ... 
Lo doc lri11c ninrxiste est <lonc, en résum é, l'es­
sence même du système philosophique généra­
lement admis aujourd'hui. A cause <le cela 
c! Gji1 Je monde bourgeois ne pe ut entamer con­
tre l ui une lutte impos!>ible c l rn êm e ridicule, 
cn r cc monde bourgeois est profondément 
imprégné de ces poisons et s 'iucl ine devant 
une co nception du mond e qu i, e n général, ne 
se distingue de ln conception ma rxiste que 
par des nuances ou des ques tions de P'!rson­
n cs. Le monde ho ur,geuis est marxiste mais 
croit n la domination de certains groupes (l a 
bour geoisie), hin dis que le marxisme lui· 
m ême a pour but avoué de me ttre ce monde 
d nns la main des Juifs. 

'AU C01'1TRAIRE, LA CONCEP­
TIO N R ACISTE V OIT DANS L 'ÉTAT 
LE MOYEN DE CONSERVER LA 
SUPÉRIO!UTJ~ A LA fülCE ARYEN­
NE, DISPENSATRICE Dt: L A CIVI­
LISATION 

Ln conception radsfc, nu conlrnire, fait la 
différe nce entre les va leurs des diverse8 races 
primitives <le l'humanité. En p rinc ipe, elle ne 
voil <"t l'Elat qu'un Lut qu i cs l le mainti en de 
l'cxislrnce des races humaines. 



i 
1 

MA DOCTHINE 141 

Elle ne croi t aucuaemen l à leur égalité, mais 
reconnaît, au contraire, el leur cliversiîé et leur 
valeur plus ou moins grande. Cette connais­
sance l'ohlige, conformément à la volonté 
éternelle qui régi! le monde, à favoriser la 
victoire du meilleur et du plus fort et à exi­
ger la subordination des mauvais et des fai­
bles. Elle s'inclifJe 3Ïnsi devant Je principe 
aristocratique de la nature e l croit que celle 
loi régit jusqu'aux derniers représentants de 
l'espèce. Elle reconnaît, non seule.tneol la 
différence de valeur des races, mais 9ussi ks 
valeurs diverses des individus. Elle :sait d.is­
tinguer, dans la masse, la valeur de la 
personne, et elle agit ainsi en puissance orga­
nisatrice en face du marxisme destructeur. 
Elle croit qu'il es t nécessaire de donner un 
idéal à l'humanité car cela lui paraît être la 
condition premic'!re de l'existence de cette 
humanité. Mais elle ne peut reconnaîl:re une 
éthique quelle qu'elle soit, si celle-ci présente 
un danger pour la perpétuation de la race 
qui défend une éthique pius haute; car dnns 
un monde métissé cl envahi par une descen­
dance de nègres, toutes les conceptions humai­
nes de beauté et de noblesse, ainsi qne tou­
tes les espérances en un avenir idéal de notre 
huma11Hé, seraient perdues pour toujours. 

Indissolublemeut, la culture et I::i civifü;n­
tions humaines sont, sur ce continent, l iées à 
l'existence de l'Aryen. Lu i disparu ou amoi11-
dri, les voiles sombres d'une époque de bar­
barie descendraient sur celte lerre. 

Il 
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• •• 
Ln notion fondamen tale esl cell e-ci : L'Etat 

n'est pas u11 but, mais un moyen. li esl bien 
fo condition préalable de la for mal ion d'une 
ciuilisutiort humaine supérieure, mais il n'en 
e.v! pcœ la cause directe. Celle-ci se trouve 
exclusivc:menl dans l'existence d'une raee 
capable de civilisation. La terre porterait-elle 
de~ cen.laine~ d'Etats modèles, si l'Aryen, qui 
est le pilier d e la civilisation, venait à dispa­
raître, il n'y aurait plus de civilisation attei­
gnant, Jans l'ordre spirituel, le degré où se 
sont élevés les peuples <le race supérieure. On 
peu t même aller plus loin cl dire que l'exis­
tence d'Eta t::; humains n 'excJurail pas la pos­
sibilité de l'anéantissement définitif de la race 
humaine puisque celui qui r eprésente la race 
civilisatr ice entraînerait, en disparaissant, la 
perle des facultés in lellect uelles supérieures 
de résistance cl <l'adap tation. 

* ** 
La condilio11 première pour qu'une huma­

nité supérieure puisse durer, 11' c~ st donc pas 
l'Etat, mais la race qui possede les [acuités 
nécessaires pour créer la civilisation. 

On doi t savoir que ces qua lités existent tou­
jours e t qu'H leur suffit d'être éveillées par 
<les circonstances ex térieures pour se mani­
fester ... C'est être incroyablement injuste que 
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de présenter les Germains, qui vivaient à une 
époque antérieure au christianisme, comme 
des hommes « dénués de civilisation », comme 
des barbares. Ils ne le furent jamais. Seule, la 
dureté du climat de leur habilal septentrional 
leur imposait lm genre de vie qui endiguait 
leurs forces créatrices. S'ils étaient arrivés, (à 
supposer que le monde antique n'existât pas) 
dans les régions clémentes du Sud, et s'ils y 
avaient trouvé, dans le matériel humain fourni 
par les races inférieures, les premiers outils 
matériels, la possibilité de créer une civili­
sation qui sommeillait en eux aurait produit 
une floraison aussi éclatante que celle des Hél­
lènes. Mais qu'on n e voit pas dans le fait qu'ils 
vivaient sous un climat septentrional la cause 
unique de celle force primitive génératrice de 
civilisation. Un Lapon transporté dans le Sud, 
apporterait au développement de la civilisa­
tion une con tribution aussi faible que celle 
d'un Esquimau. Non, cette magnifique faculté 
de créer et de modeler est un don fait à 
l'Aryen, qu'elle soit en pui!:isrtnce en lui ou 
qu' il l'offre à la vie qui s'éveille, selon que 
des circonslnrn.:cs favorables l 'y incitent ou 
qu'une nature inhospitalière l'en empêche. On 
peut en déduire la notion suivante: 

L'Elal est un moyen de parvenir à lln but. 
Son b11t est de maintenir et de favoris er le 
développement d'une commana11lé d'êtres qui, 
au physique et au m oral, sont de la m ême 
espèce. Sa première tâche est de maintenir les 
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caNtclh-es esscnlfrls de la race, condition du 
liure développement d e toutes le~ facult és 
lalenles de cette race. De ces facultés une 
par fie sera toujours destinée à l'entretien d e 
la vie physique et une autre parlie à l' épa­
nouissem ent des progrès intellectuels. Mais en 
{ail , le premier est toujours la condition n é­
cess((Îf'e du second. 

L es Etals qlli ne poursuivent pas ce but 
sont d es organismes défectueux, des créations 
avortées. Le fait qu'ils t~xistent ne change pas 
la loi, pas pllls que les succès obtenus par une 
association d e flibustiers ne justifient la pi­
raterie. 

'4< 

"'* 
Nous a utres, nalionaux-socialis tes, nous 

devons faire une distinction très nette entre 
l'Etat, qui n'es t qu'un contenant, et la race 
qui en est Je contenu. Ce contenant n'a d'au­
tre raison d'être que de conserver e t de pro­
téger son contenu; sinon il n'a pas de valeur. 

Par suite, la fin suprême d e /'Etal raciste 
doit être de veiller à la conservation des re­
présentants de, la race: primifivP., dispensa­
lellrs d e la civilisation, qui font la beauté et 
la valellr morale d'une humcuzilé supérieure. 
Nolls, Aryens, nous ne pouvons voir un Etal 
qlle SOlls la forme d'un organisme vivant 
constitué par un peuple, organisme qui non 
seulem ent pourvoié à l'existence cle ce pell­
ple, mais encore, en d éveloppant ses f acullés 
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m orales el in lellecl11 cllcs, lui fait ulleindre le 
plus haul degré de liberté ... 

Nous au tres na ti onaux-socia lis tes savons que 
le monde actuel dirn que ce tte concep tion 
est révolutionnaire et que ce mot sera une 
injure. Mais nos opinions e l nos actes ne doi­
vent pas ê tre commandés par le désir d'êlre 
approuvés ou désa pprouvés par notre époqu<', 
m nis r ésulter de l'obligation impérieuse de ser­
vir la vérité d on t nous avons conscience ... 

Ce qui précède nous permet, à nous, na­
tionaux-socialis tes, de mesurer la valeur d'un 
Etal. Celte valeur n'est que r elative si on se 
place au p oin t d e vue de ch aque nation; el!.e 
sera abso lue si l'on s'élève au point de vue 
de l'humanité en soi. Ou si l'on veut : 

L 'utilité d'lln füat ne peul être Jugée par le 
degré de ciuilisalion auquel il esl paruerm, ou 
par l'imporla11ct! rz11e lui confère sa puissance 
dans le monde ; seule. l'utilité que p eut avoir 
cet organisme pour chaque peuple considéré, 
permet d e le juger ... 

On peut donc quali fier de m auvais un Etal 
qui, tout en ayant al te int le degré Je plus élevé 
de civilisation, voue à lu ruine l'i11tégrilé 
raciale des r eprésentants de cette civilisation. 

* ** 
111/SSION HUMAINE 

DE L'É1'tl T GERMANIQUE 

Si le peuple a llemand avait possédé nu 
long de son hisloire cette unité grégaire qui 
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a tellement servi d'autres peuples, Je Heich 
allemand sernil aujourd'hui le maître du glo­
be. L'histoire du monde aurait pris un autre 
cours et personne ne pourrait dire si l'huma­
nité ne serait pas, mise dans celte voie, par­
venue au but que tant de pacifistes aveuglés 
espère11t atteindre aujourd'hui à l'aide de cris 
et de pleurnicheries : La paix, non pas ga­
rantie par les branches d'olivier qu'agitent, 
la larme ù l' œil, cl es pleureuses pacifistes, mais 
assllrée par /'épée victorieuse d'un peuple de 
maitres qui fait du monde enlier le serviteur 
d'une civilisation supérieure ... 

Parler d'une mission du peuple allemand 
sur celte terre, c'est dire qu'elle consiste uni­
quement à créer w1 Elnt dont le but suprême 
serait <le conserver et de défendre les plus 
nobles éléments de notre peuple, ceux qui 
sont restés purs el qui sont aussi les plus no· 
bles éléments de l'humanité entière. 

L'Etat connaît ainsi, pour Ja première fois, 
un but intérieur élevé. A côté de ln consigne 
ridicule qui consistait à veiller au calme et au 
han ordre afin que ]es citoyens puissent se 
duper les uns Jes autres en pleine tranquil­
lité, la tâche qui consiste à conserver et à 
défendre une espèce humaine supérieure, que 
Je Toul-Puissant a eu la bonté <le donner à 
ce monde, apparaît comme une mission vrai­
ment noble ... 

L'Efal du Heich doit comprendre folls les 
Allemands, el se donner pour tâche, nôn seu-
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iement dt! grouper el de conserver les réserves 
préâ euses d'éléments primitifs de sa race qLLe 
ce peuple p ossède, mais de les conduire len­
tem ent el sùreme11l à une sihwlion primor­
diale, 

LA CONCEPTION Rl1CISTE DE 
L'ÉTAT COMPORTE L'EXISTE NCE 
DU CTIEF ET DE L'tLJTE 

Une doctrine qui, repoussant l'idée démo­
cratique de la m asse, vise à donner cette terre 
au peuple le meill eur, c'est-à-dire aux indivi­
dus supérieurs, doit logiquement adopter le 
m ême principe aristocratique au sein de ce 
peuple et conserver aux meill eures têtes le 
commandement et l'influence. Elle ne cons­
truit pas sur l'idée de majorité, mais elle se 
fonde sur la p ersonnalité. 

" "'* 
Ce n'est pas la masse qui crée, ni la majo­

rité qui ordonne ou réfléchit, c'est toujours 
et partout l'individu isolé. 

L'organisation d'une communauté d'hom­
mes est bienfaisante lorsqu'elle facilite au 
maximum le travail de ces forces créatrices 
et qu'elle les utilise pour le mieux des inté­
rêts de la communauté. 

La condition la plus pré~ieuse d'une inven­
tion, qu'elle soit matérielle ou spirituelle, c'est 
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c11 premier lieu la pel'sonnc de l'inventeur. Le 
premier et le plus grand devoir dans 1'orga­
sation ù'unc communauté est de savoir l'uti­
liser pour Je profit de tous. 

* ** 
Celui qui veut ètrc le chef porte, avec l'au­

torité sup rême, le lourd fardeau d'une res­
po11sabililé suprême. Celui qui n'est pas cap a­
ble de. faire face aux conséquences de ses ac­
lcs, ou qui n'en a pas le courage ne peul faire 
un chef : seul un héros peut assumer celle 
fonction. 

Le progrès et la civilisation de l'humanité 
n e sont pas produits par la majorité mais son t 
uniquement fondés sur le génie et l'activité 
de la personnalité. 

Pour rendre à notre peuple sa grandeur et 
sa puissance, il fout d'abord exalter la per~ 
sonna lité du chef et lui rendre tous ses droits. 

De ce fait, le mouvement csl antiparlemen­
taire; s'il s'occupe d'une ins titution parle­
mentaire, cc sera pour s'y attaquer afin de 
faire disparaitre un rouage polilique dans Jc­
cptel nous devons voir l'un des sjgnes les plus 
nets <le la décadence de l'hntnunité. 

* ** 
CONSEILS ET CHEFS RESPONSABLES 

L'Etat raciste, de la commune au gouver­
nement <lu Reich, ne J)Os~édcra aucun corps 
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rcprésenlatif qui décide la moindre chose par 
voie d e m ajoriêé, mais seulement des corps 
consullalifs qui se tro~1veront auprès <lu chef 
en perma nence, el à qui celui-ci distribuera 
leur tâche. Ils pourront parfois, si besoin est, 
et dans certains domaines. prendre des res­
ponsabilités complè tes, comme l'ont toujours 
fait les chefs ou présidents des corporations. 

L'Etat racisl·e ne peut admettre que l'on de­
mande conseil ou décision sur des problèmes 
spéciaux - les questions économiques par 
exemple - à d es gens qui, par leur éducation 
et leur genre d'activité, sont complètement 
incompétents. Par conséquen t, il divisera ses 
corps représentatifs en chambres politiques et 
chambres corporatives. 

Pour qu'elles coopèrent avec profit, on pla­
cera toujours au-dessus d'elles un corps 
choisi : le Sénat. 

Pas plus les Chambres que le Sénat n'auront 
jamais à prononcer un vote quelconque. Ils 
sont orga.nismes de travail, non machines à 
voter. Chacun de leurs membres possède une 
voix consultalive mais aucun droit de déci­
sion. Le président possède exclusivement ce 
droit de décision el iJ en garde la responsa­
bilité. 

Le principe qui associe sans réserve la 
responsabilité absolue avec l'autorité absolue 
déterminera peu à peu une élite de chefs 
(telle qu'on ne peut guère la concevoir aujour­
d' irni) à nol.re époque d'irresponsabilité par­
lcmenlaire. 
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FOND EIIŒNTS lllSTOnTQU~S 
DE L',lLJTORJTÉ DE L'l~1'1\ 'J' 

L'au torité de l'Etat n'a pas pour fondemen t 
les havardages da ns les Parlemen ts ou les 
La ndtag, ni les lois qui protègent l'Eta t, ni 
les jugem ents de tribunaux rendus pour ter ­
rorise r ceux qui nient celle aulorilt'~ avec 
efTron t cric; cli c r epose sur la co nfiance génc!­
rn lc qui doi t c l peut ê tre accordée à ceu x 
qui dirigent et adminis lreu t une coll ectivit é. 
Mais ce lle con fi ance n 'est, encore une fois, 
que le r ésultat d·une convic tion profonde et 
iné l>ra11lable dans le désin ti!ressem eul, l 'h on­
n ê te té du go uvernem ent e t de l'a <lm inistrn ti on 
du pays ; ell e a sa source enfin duns l'accord 
de tous sur le sens attribué à la loi e l dans 
l'acco rd s ur les principes m oraux respectés 
par la nation eu tière. 

* ** 
La popularité est tou jours le premier fon­

d eme nt d e l'au lori lé. Pourtant un e nu torité qui 
ne repose que su r elle est encore ext rêm e­
m ent précaire; !'ia sécurité e t sa s ta bilité :;ont 
incerl11i11cs. Au:;si lous ceux qui ti ennent leur 
aulori té de lu popularité seu le, doiven t-ils 
s'efforcer d 'en é largir la base el pour cela 
d 'orga11 iser fortement le pouvoir. 

C'esl donc dans Je pouvoir, dans la puis­
sance, (1ue nous déco uvrons le deuxièm e fon­
dement de toute uutoi·i té. 
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Celui -ci est déjù beaucoup p lus stable et 
plus sii r que le pl'cmier, mais il n'esl aucu­
nement plus rob11 s le. 

Si la popularité cl la force s'uui ssenl, si 
cli cs peuvent m nintenir celte union p endant 
un certain temps, el les form ent a lors, sur des 
bases el'lcore plus stî r es, une nouvelle autorilé, 
celle de Ja tradition. 

Si enfin popul a rit é, force et lradEioo s'unis­
sent, l'autorité q11'cllcs sup portent peul ê tre 
considérée comme inébranlable . 

.., 
·. ·~ 

L ES /J1\l3ITA N TS DE L 'ÉT1lT 
RACIST/~ : Ci TU i' EN, JŒSSOIŒ/Su 
St1N1', l~TUr1NGER 

L'Etat raciste divise ses h abitants en trois 
classes : citoyens, sujets de l'Etat (ou encore 
ressortissants) cl étrangers. 

E n principe, lu naissance ne conf ère que la 
qualité de ress ortissant. Cette qu alité seule 
ne donne pas le droit d 'exercer une fon ction 
publique, ni d e participer h l'activité p oli­
tique, aux élections par exemple. A chac1ue 
ressortissan t, i l impol't e essentiellement d 'éta­
blir exactem ent sa race e l sa nationalité . Il 
peut, à tou t instant, renoncer il sa qualité de 
ressortissant et devenir citoyen dans le pays 
dont les habil::inlr, sont de m ême nationalité 
1ue lui. La seule dis tirn:tion entre un étranger 
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et un ressortissant vient de ce que le premier 
est le sujet d'un anh·e Etat. 

Le jeune ressortissant de nationalité a1le­
ma11de est soumis à toutes les discip lines 
d'éducation et d'instruclion scolafre imposées 
ü un Allemand. Il reçoit ainsi l'éducation qui 
fera de Jui un membre de la communauté, 
conscicn t de sa race et imprégné d'esprit natio­
nal. Il devra ensuite remplir toutes les autres 
prescl'iptions de l'Etat concernant les exercices 
physiques et, finalement, il sera incorporé à 
l'armée. L'éducation donnfo par l'armée est 
une éducation d'ordre général. Elle doit être 
donnée à tous les Allemands et exercer cha­
cun à occuper, comme il convient, Je poste 
de l'armée pour Jcql'.el ~es aptitudes physiques 
et intellectuelles pourront le désigner. 

Le litre de ci!uyen, accompagné de tous les 
droits qui s'y rntlachenl, sGra accordé avec la 
plus grande solennité au jeune homme de 
bonne santé et de bonne réputation lorsqu'il 
aura accompli sou service militaire. 

Le diplôme qu'il recevra alors sera Je docu­
men l le plus important de toute son existence. 
Gràce à lui, il pourra exercer tous les droits 
du c.itoyen et jouir de tous les privilèges at­
tachés à ce titre. Car l'Etat doit établir une 
profonde différence entre les citoyens qui sou­
ticn11ent et défendent son existence et sa gran· 
<leur, et ceux qui se sont établis entre ses 
frontières pour y jouer un rôle vague « d'uli­
li tés ». 

En recevant le diplôme de citoyen, Je nou-
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veau ciloyen prêtera un serrnent solennel de 
fidélité à la communauté et ù l'Etat. Cc di­
plôme forme le lien qui unit Lous les mem­
bres de la communauté; il détruit le fossé qui 
sépare les différentes classes sociales. Un ba­
layeur des rues duit se sentir plus fier d'être 
citoyen de ce Reich que roi d'un Elat étran­
ger. 

Les droits du citoyen sont supérieurs à ceux 
de l'étranger. Il est le maitre el seigneur du 
Reich. Mais occuper un rang supérieur impose 
aussi des devoirs. L'homme dépourvu d'hon­
neur ou de caraclèrc, le criminel de droit com­
m un, le traître à son pays, etc ... p euvent à 
tout instant, être dépouillés de cette dignité. 
Ils déchoient alors au rang de r essortissants. 

La jeune Allemande est « ressortissant » et 
ne prend le titre de « citoyenne » qu'en se 
mariant. Cependant le droit de cité peut aussi 
lui ê tre accordé si elle est Allemande et ga­
gne sa vie par son trnvail. 



II 

PROTECTION DE LA RACE 

LES PÉCHÉS CONTRE LE S ANG : 
LE MÉTISSA GE 

Il est da ns l'habitude de la nature de pren­
dre soin de corriger l'effet des mélanges 
qui altèrent la pureté des races humaines. 
Elle ne favorise pas les m étis. Les premiers 
fruits de ces croisements sont durement frap­
pés, parfois jusqu'à la troisième, quatrième et 
cinquième génération. Ce qui constituait la 
val eur de l'élément primitif supéri eur leur est 
r efusé; en ou tre, Je manque d'unité de leur 
sang a pour conséquence le désaccord des 
volontés e t des énergies vitales. Alors que 
dans les m oment criûques l'homme de race 
pure prend des décisions r aisonnables et co­
hérc n tes, le sang-mêlé s'affole ou H s'en 
ti ent à des demi-mesures. La conséquence est 
que l'homme de race pure n'a pas de mal à 
dominer le sang-mêlé et que, en pratique, ce 



MA DOCTRINE 155 

dernier, fata1em~1~t. doit disparaître plus vite. 
Dans des cas où la rnce résiste victorieuse­

ment, le métis succombe; on pourrait donner 
de cela d'innombrables exemples. Et voilü ce 
qui nous fait constater les correctfons appor­
tées par la nature aux mélanges des races. 
Souvent, il lui arrive même d'aller encore 
plus loin : e lle limite la reproduction, elle 
frappe de stérilité les croisements multipliés, 
les faisait ains i dispnraître ... 

On peut donc énoncer Je }Jl'Ïncipe suivant : 
Tout croisement de race amène fatalement, 

tôt ozz tard, la disparilion <les hybrides qu'il a 
créés, a/lssi longtemps qu'ils se trouvent en 
présence de /'élément supérieur ayant parti­
cipé m1 croisement el qui a conservé L'unité 
que seul donne un sang pur. 

LES PÉCHÉS CONTRE LE SANG: 
;LA srPHILIS 

... La question se pose de savoir précisément 
quel peuple, de lui-même, le premier et le 
seul, maîtrisera cette peste, et quelles nations 
en mourront ... 

En effet, puisque celle question concerne en 
premier 1 ieu ]a jeunesse, elle se rapporte à 
ceux dont 11 est dit, avec une affreuse exacti­
tude, que les péchés de leurs pères se vengent 
sur eux jusqu'à la dixième génération, vérité 
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dont lu portée s'nrrGte à ces attentnts contre 
le sung cl contre la race. 

Le p éché contre le sang et la race est le pé­
cli é or igi11el de ce monde et signe la Jio <l 'une 
ht1111auité qui :/y livre ... 

COill.lJENT LA COMBATTRF:: 
CAMPAGNJ:: MORALE 

Des ohlignlious véritablement effrayanle::1 c l 
dures :1 supporte r ne peuvent devc11Îl' ple ine­
m ent efLicaces que si, après avoir contraint 
chncun, on le conduit, en plus, ü recon 4 

n aître comme nécessaires les mesures prises : 
mais ceci demande à être puissamment mis 
en lumiè re, toutes les autres ques tions du 
j ou r susceptibles de détourner l'nttcnlion 
nynnl été supprimées. Dans tous les cns oit il 
faut venir à bout d 'exigences ou de tâches en 
appnrence inéalisaules, toute l'a t lcn t ion <l ' 1111 
peuple doit ê tre fixée et unie sur une m ême 
~111 cstion, comme si, de Ja r éponse à celle dcr­
lli èr c, dépendaient cffcdivement ln vie 011 l a 
111 orl. A ce prix seulement on donnera ù 11n 
p euple la volonté et la possibilité des grnuclcs 
nctions el des grands efforts ... 

C'est a insi qu'avec l'aide de tous les moyens 
de la propagande, la lu.He contre lu syphilis 
aurait <lù ê tre présentée colllme LE d evoir de 
la nation cl non comme un devo ir. !\luis pour 
cela, on aurait <lù, de toutes les manières el en 
ie développant aussi longuement qu'il l'aurait 
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faJiu, enfoncer da ns le crâne des hommes que 
les ravages de la syphilis constituent Je mal­
h eur le plus offre ux , jusq u'él ce q ue la nati on 
tout entière a il atte int celle conviction iné­
b ranlable: à la solution de ce problème lou l 
est rattaché, l'ave nir o u la ruine. C'est seule­
ment après un e prépa1·a ti on poreille, plusie urs 
années s'i l le fnul, que l'a tten tion, et avec 
elle la décision d ' un peuple entier peut ê tre 
suffisamment é vei llée pour que l'on puisse 
alors avoir r ecours à de lrùs pénibles mesures, 
imposant de g rands sacrifices. Cela permet 
d'éviter que la bonne volonté de la masse du 
peuple ne vous su ive plus e t vous abandonne 
brusquement. 

Pour ex termin e r cette pes te, il faut, en eJTe t. 
consentir à des sacr ifices extr aordinaires e t 
à des travaux co 11 siclér:1l1les. 

Il faut luller contre la prostitution , contre 
des préjugés, des vie i IJ es ha hi tudt-s, des ll1 éo ­
r ies qui ont cours jusqu'alors, des opini o ns 
courantes et, en lui r endan t tou te son ünpor­
tance, contre la pruderie de cer tains milie ux. 

* ** 

;ltf;lRIAGR PRÉCOCE 

La pre mière c hose à foire pour entrepren­
dre ce combat sur la ha~e d'un froit - ne 
fftt-ce qu'un droit mora l - es t de s'effor<:er 
de rendre possible le mariage en~ee l~s jeunes 
dçs gfoé.rn lions à venir. 

I ~ 
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Si l'on se croit encore obl.igé de maintenir 
une organisn tion qui - que l'on prenne la 
questi on par n'importe quel bout - reste <me 
honte pour l'h umanité, qui, avec son habi­
tuelle mode!>tie, se plaît à se croire faite à 
l'image de Dieu, c'est à cause d es mariages 
tardifs. 

La prostitution est un affront à l'huma­
nité; mais <les conférences morales, une 
pieuse bonne volonté, etc. ne la supprim e­
ront pas; sa limitation et son écrasement 
définitif imposent l'élimination d'un certain 
nombre de conditions préa lables. Mais la pre­
mière de Lou tes sera de créer la possibilité 
d'un mariage précoce qui sa lisfasse le besoin 
de la nature humaine, celui de l'homme en 
particulier, car, à cet égard, le rôle de la 
femme est passif. 

.Jusqu'où peuvent aller les divnga tions des 
gens, à quel poin t nombre d'entre eux son t 
déjà dépou rvus de raison, il suffit, pour le 
croire, d'entendre fréquemment des mères de 
la « meilleure » société, comme l'on dit, aflir­
mer qu'ell es vous seraient reconnaissantes de 
trouver pour leur fille un h omme qui aurait 
«déjà jeté sa gourme» ... 

* •• 
'STÉRILISATION 

Ce n'est qu'après avoir transformé l'éduca­
tion que le combat con tre r épidémie elle-
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même pourra être mené avec quelque chance 
de succès. l\lais là encore, 0 11 ne saurait pnrlcr 
<le demi-mesu res : on sera encore obligé d'ar­
river à prendre des dêc isions graves e t déJin i­
ti.ves. C'est une faib lesse que de laisser à 
des malades incurables la possi bilité chro­
nique de contami ner leurs sembla bles, encore 
bien portants. C'est fai r e preuve d 'un sen ti­
ment h umanitaire d 'après lequel on laissera it 
mourir cent h ommes plutôt que de faire du 
mal :'1 un individu. 

Re11dre impuss ih lc à d es ê tres avariés de 
reproduire des descendants avaries, c'es t 
se condui re selon la plus lumineuse raison; 
c'est l'acte le p lus humanitaire que l'on puisse 
accomplir en foveur de l'hum anité, s'il est 
fait avec m éthode. 

Cet acte <' pa rgne des souffrances imméri­
tées à d es millions de m alheureux, e t il est 
l'acheminemen t vers une guér ison progressive. 

Sc décider à a ll er dans celle direction c'est 
endiguer l'extens ion progressive des maladies 
vénéri ennes. Car, dans ce cas, l'on arrivera, 
s'il le fa ut, ~1 l'i mpitoyable isolement des incu­
rables, mes ure crue lle pour celui qu'elle aura 
le malheur d 'allc indrc, mais bénédiction pour 
les vivants e l leur d e~;cendance . 

• •• 

Ou peul nchcler d nns tout es les ph :::rrTJacies 
e t même aux colpor leurs des produi ts permet~ 

tant aux parents les plus s!lins <le ue JHls avoir 
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d'cnfanl. Dans l'Elal qui, a c luellem ent1, fnil 
r especter Je calme e t l'ordre, <lu moins <lans 
l'esprit de ses d éfenseurs, les braves natio­
n a ux-bou rgeois, il ser ai t cri111i11c l de r etirer le 
pouvo ir de se reproduire au x .syph ilitiq ues, tu­
hcn.:ukux, aux èlres atteints de tares h ér édi­
lnircs ou iniirmes, ou d égc" n(•r és; pal' contre, 
C'n lc vcr ù des milli o11s d'êtres parmi les plus 
snins le pouvoir de proc réer n 'es t pas consi-
1lt'.·ré co111111c un nctc répréhensi ble e l ne c on­
t rari e pus les bonnes mœ urs de celle sociêlé 
hypocrite, mais encoura ge mèmc sa myopie el 
sa pa r esse i11tellectuelle. Ains i, elle n'a pas à se 
torturer le ccrve:lll pour découvrir le m oyen 

· de faire vivr e et d e conser ver les individus 
qui sont la santé de notre peuple e t qui don-
11 c1·ou t 11 a issaucc à la gén ér ution à venir . 

• ** 
/ ,tl LIMITATION D~S N.-1 ISSANCES 

CU.\'DUIT .4 SAU l'ER 11 TOUT PR!.\ 
J./~S MALINGRES 

La nature elle-même veill e ;i ce q ue, pen­
d:rn t les <'.· r cs de dise tte, pendant les sa isons 
i11démc11tcs, ou dn11 s les p ays à tennins infer­
lil cs, l'nug1ncntalion des naissances soit limi­
tée pour certains peuples o u ccrtaiues races. 
Du r es te, avec un e sagesse nuss i profonde qu e 
décis ive, clic ne l'ail v as ohs tael c à la faculté 
proeréal rice ell e-même : mai s elle s'oppose à 
l'ex is tence de l'individu procr éé; elle le sou-

l. En 1924. 
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lllC' I à des (. preuves, it des privations si p éni­
bles t1ue tou t cc qui n'es t pas assez fort, a:s­
scz sain, est obligé de r e tourner uu 11 éanl. 
Toutefois, ceux ù qu i e ll e permet de s urvivre 
so nt d'un e vigueu r n toute épreuve el aptes à 
engendrer à leur tour, de sorte que la m ême 
sélection initi a le puisse se r enouveler. La na­
ture, en agissant ainsi avec bruta lité à l'égard 
de l' individu, e t en le rappelant immédiate­
ment à e lle s'il n 'est pas capable d 'affronter 
les tempêtes <l e l'exis tence, mai11lient la force 
de la race c l de l'espèce et réalise l es objec­
tifs les plus é levés . 

De la sor te, tJlland le 11on11Jrc diminue, l'in­
di vidu esl plus fort, donc eu dernier lieu l'es­
p èce. Il en va d iffé!remmenl lorsque c'est 
l'homme qui veut limiter sa descendance. JI 
ne peul songer :'1 ri valiser avec la nature, il 
est homme. li s'y entendrait mieux qu'elle, 
ce lle reine infl ex ible de sagesse! Cc n'est pus 
nu développem ent de l'individu procréé qu'il 
s'oppose, ma is à la reproduction elle-mêm e : 
il u e voit que sa personne, jamais la r ace, et 
cela lui paraîl plus humain e l plus jus te q ue 
la m èthodc upposé·e ! .Ma lheu reusement, ks 
conséquences uussi sont différentes : tandis 
que la nalurc. en lnissant aux hommes l a li­
b erté de procréer, soumet leur progén i lure à 
une très rude ép reuve, - e l choisit, parmi les 
individus trop n o111hreux, les m eilleurs p our 
les laisser viv1·e, les gardant seu ls et les char­
geant de contioue1· l'espèce, - l'homme li­
mite la procrén tion, mais s'acharne à conser-
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ver à tout prix un ê tre lorsqu'il est né. Celle 
retouche à la v0Jo11lé de Oicu lui apparaît 
aussi sage qu'humai11c, e l il se Ualle d'a voi r 
sur cc point-là aussi vuincu la nature, et d'en 
avoir 111ontré ainsi l' insuffisance. Le nomLre 
est évidemment limité, m ais en même temps 
la valeur de l'inclivi<lu est diminuée : cher pe­
tit singe du Père Eteroel, tu ne t'en apercevras 
pas volontiers 1 

En effet, dès que la faculté procréatrice se 
trouve limitée, el qu e le chiffre des naissan­
ces diminue, à Ja place de la lutte pour la vie, 
qui ne laisse survivre que les plus forts et les 
mieu x portants, s' inslaure tout na turellement 
cel le manie de sauver à to11t prix les plus 
chétifs, Jes plus délJiles, souch e d 'une des­
cendance de plus en plus piteuse, aussi long­
temps que la vol on Lé de la llH Lure sera bafouée 
de lu sorte. La conclusion, c'es t qu'il arrivera 
un jour où l'existence sur cette terre sera ra­
vie à tel peuple; car l'homme ne peut pas bra­
ver longtemps la loi éternelle de la conlinua­
tion de l'espèce, et ln re\'anche vient lôt ou 
tard. Uuc race for te chassera les races faibles, 
car, en fin de compte, l'éla n vita l hrisera les 
entruves grotesques d'une huma nité qui se 
prétend individualiste, pour faire place à une 
humanité plus conforme il la nature qui dé­
truit les faibles pom leur suùs lituer les forl s. 

Celui qui voudrait assurer l'existence du 
peuple allemand en limitnnl volontairement 
l'accroissement de sa populutiou dé truirait 
par là-même tout son avenir. 
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' * '* * 

L'tTAT RACISTE 
ET. L'HYGIÈNE DE L A RACE 

L'Etat raciste devra réparer les dommages 
causés par la négligence qui règne mzjourd' hui 
de ce côté. Il devra m etlre la race au centre 
de la vie de la communauté; veiller à lui con­
server sa pureté; proclamer que l'en[ a11t est 
le bien fo plus précieux d'un pe11plf:. Il devra 
prendre garde à ce que seul /'individu sain 
engendre des enfants; il déclarera qu'il n 'y a 
qu'un acte qui soit honteux, celui de m ettre au 
monde des enfants alors qu'on est débile ou 
taré et que l'on rw peut s'honorer davantage 
qu'en y renonçant . Par co11lre, il enseignera 
que refuser de donner à la nation des en{ anis 
robustes constitue une faut e. L'Etat a le de­
voir d'intervenir, car il a la charge d'un ave­
nir s'étendant sur des mil/ias d'années au 
prix duquel les désirs el l'égoïsm e de l'indi­
vidu sont absolument négli(leables et devant 
lequel ceux-ci doivent s'incliner; il doit faire 
appel à la médecine la plus m oderne pour 
s'informer exaclemcnl; il doit déclarer que 
tout individu noloirem enl malacfo ou alleinl de 
lares héréditaires. par conséquent transmissi­
ble:; à ses descendants, n'a pas le droit d e se 
reproduire; il doil lui en enlever la possibilité 
m atérielle. Au contraire, il veillera à ce <fil e la 
f écondilé de la femme saine ne soit pa..ç limi-
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fée par lïmmondr politique finan ciëre à cause 
"" laquelle ce clan clu ciel qu'est 1111c nom­
brr·usr descendance devient une malédiclio11 
pour les parents. Il doit s11pprimer celle pa­
ressf• i11diffh·ente, criminelle m ême, qui em­
/n:f'/1c a11jo11rd'lwi de donner aux familles pro­
lifiques cfrs ronclitions sociales qui leur p er­
mf'f/1•111 d<' vivrr, et se sen tir le protecteur 
s11prrlr11e de cc birn sans égal p our un p euple. 
Il doit son alf Pnlion à l'enfant plus qu'à 
l'adulte. 

(?11iconq11c 11'r'.~ l pas sain, pbysiq11emenl et 
momlemf'.11/, el est par conséquent une 11ul­
lif <; a11 point cl<' v11c social, ne cloil pas p cr­
pt;f11rr s<·.~ mau.r dans le corps de ses enf anls. 
La ftich e édurnlrire de l'Etat raciste est 
hwrnH'. ill"is, plus lard, celle tâct1c paraîtra 
plus orw1</c que les guerres victorieuses de 
nuire époque bour(feoise. Par l'éducation, 
f'l: taL doit p ersuader à l'indiuiclu que ce n'est 
pas une h o11fr', mais un mallll' llr digne de 
pilù; que cl'élrr maladif et débile, mais que, 
par contre celui qui déshonore ce malheur 
JHlf' son éuoi'sme, en le faisant retomber sur 
w1 Nrr. i1111oc1•11 /, commet m1 crime ; que, in­
TH'rscmc11l, on manifestera w1 étal d'esprit 
uraim1•11/ 110/lle el les sentimenls lmmains les 
plus admira{Jfrs, si, alleint d'une ma/ac/il' do11f · 
011 n' <'Si pas rcs ponsable, on renonce à avoir 
d es en[ a11t.~ e t 011 {ail bénéficier de son affec­
tion un jeune f' ll{ant pauvre de sa race, plein 
de santé, qui sera un jour un m embre robuste 
cl'11ne conrn11urnuté ple.ine de force. En accorn~ 
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plissant ce! l c tàclie d'éducateur, l' Etal pro­
longe, clans le domaine moral, son activité 
pralique. Peu lui imporlc qu'il soit compris 
Oil n on. appro1wé 0 11 critiqué, pollr agir sui­
vant ces directives. 

Bien sl'ir, le misérable troupeau <le petits 
bourgeois d'aujo11rd'h11i ne comprendra ja­
mais cela. Ils riront ou llnusseront leurs épau­
les m al faites, cl ils pousseront un soupir en 
répétant l'excuse qui leur sert toujours : 
« En princ ipe, c'est très Leau, mais c'est im­
possible ! » Avec eux, c'es t impossible, en effet; 
leur monde n'est pus fa it pour cela. Ils ont un 
seul souci : leur propre vie et un seul Dieu, 
leur argent! Auss i n'est-ce pas à eux que nous 
nous adresso ns, c'est à la grande armée de 
ceux qui sont lrop pauvres pour faire de leur 
propre Yic le plus grand bouhcur qu'il y ail 
au monde, :1 ceux qui ne voien t pas dans l'or 
le gra nd-maître de leur ~xis lence, mais qui 
ont foi en d'autres di eux. C'es t avant tout à 
la puissante armée de notre jeunesse alle­
mande que 11ous nous adressons. Elle se lève 
à une ôpoquc l{UÎ est un grand tournant de 
l'hislo irc, et la paresse et l'indifférence <le 
leurs pères la jcltenl au combat. Ou les jeunes 
Allemands seront un jour les constructeurs 
d'un n ouvel é tat raciste, ou ils assisteront 
comme derniers témoins à l'écroulement total, 
à la mort du monde bourgeois. 



III 

ÉDUCATION 

CRl1'IQUE DE L'ÉDUCA 1'10N 
D'AVANT GUERRE : 

LE LIBÉRALISME BOURGEOIS 
N'A POURSUIVI QUE LE DÉVE­
LOPPEMENT INTELLECTUEL DES 
INDIVIDUS 

Avant la guerre, l'éducation allemande étai t 
viciée par une quantité incroyable de fai­
blesses. Elle li mi lait étroitement e t rigoureu­
sement sa tâ che à donner un « savoir » pur 
et ne ch erchait guère à apprendre ce que 
c'était que «pouvoir ». 

On donnait encore beaucoup moins de va­
leur à la formation du caractère de l'individu 
- duns la mesure où il est possible de le 
former - très peu au développemen t du 
goül <ks r esponsabilités el point du toul à 
l'éducation de la volonté et de la force de dé­
cision. Les fruits de cetle méthode, cc furent 
les érudits que nous passions pour être, nous 
autres Allemands, el qui étions également es-
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limés en cette qualité. On aimait !'Allemand, 
on le trouvait très utilisable, mais on l'estimait 
peu, à cause, j ustemenl, de la faiblesse de son 
caractère. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce 
que, plus que les représentants de la plu­
part des autres peuples, !'Allemand perdît 
sa nationalité et sa pairie ... 

• •• 
L'éducation et l'instruction doivent renier 

toute une série de fautes que l'on ne cherche 
guère à se corriger à présent1• Il faut tout 
d'abord dans l'éducation actuelle faire un 
compromis entre l'enseignement intellectuel 
et le développement du corps. Ce qui porte au­
jourd'hui le nom <le Lycée est un défi à son 
modèle antique. Dans notre éducation, nous 
avons peu à peu complètement oublié qu'un 
esprit sain ne peut vivre que dans un corps 
sain. 

Quelques exceptions mises à part, c'est sur­
tout en consiJérant la grande masse du peu­
ple que cette formule prend son entière va­
leur. 

PREMIÈRE CONSÉQUENCE: 
L'INTELLIGENCE PERD SA VIGUEUR 

Dans l'Allcu1agne d'avant guerre, il fut une 
époque où tous avaient complètement oublié 
cette vérité. On se bornait à accuser le corps 

1. Eo l!l24. 
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d e lo us les péchés. e l l'on p ensa i! qu e clo nncr 
un e in structi o n uni lulérnle à l'esp ri t é tait une 
gn rnnt ie sù r c pour la natio11 . C'é tait lü un e 
c-rreur qu e l'o n dut expier plus lo t qu 'on ne le 
JH:m;a it. Cc n 'es t pas par h asnrd qu e la vag ue 
bolch eviste a tro uYé un ter rain plus p ropice 
que p artou l a ill eu rs dans une po pulatio n af ­
fai bl ie par la fa im ou par une longue p ér iode 
d e sous-a lim enta tion : au centre de l'Allem a­
gne, eu Snxe o u dans le b ass in de la Hu!ir. 
D a ns tous ces territoires, ce que l'on nomme 
l'i11tel lige11cc n'offre presque plus <le r ésis­
la nre sérieuse ü celte maladie d e Juifs. et ceci 
pour Ja se ule raison q ue l' in te lli gence elle­
m êm e est compl è.• tem ent dé pravée, mo ins en ­
core par la dé lrcssc m a tériell e que pm· l'éd u­
ca ti o n. La fo rm a ti on inle llectu cll e d e nos 
classes s upôri curcs les rend inca pa bles - en 
un e é poqu e o ü la décision apparti e nt no n 
à l'esprit, mnis a u poing - de se m a inte nir 
c l e ncore moins de progr esse r. C'C'sl sou­
VC'lll clans les infi rm ités du corps q u ' il faut 
ch cr c.:hc r la premièr e cause de ln lâch eté in­
di viduelle . 

D EUX.lÈME CGNSÉQURNCE : 
LE .JEUNE HOMME NE RÉSISTE 1-'M-i 

.1 LA COffJWP'J'ION MORA U~ 

!\fois l'exagér a tion d' un enseig nem ent pure­
m ent intell ect uel e t l'abandon de l'éducation 
ph ys iq ue provo'luent, chez des individus 
trop j eunf'S, des manifestations sexuelles. Le 
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j eune homme que le spor t c l la gymnas­
tique onl l'C11du aussi dur que le fer sub il 
moins que l'ind ividu sédentaire, bourré slric­
tem enl <le nourritul'c inlell ectuelle, le besoin 
d e sa lisfactions sensuelles. Une éducation 
raison nable doi t tenir compte de cette d if­
férence : cli c ne doi t pas oublier que les sa­
tisfactions qu'un j eune homme sain attendra 
de la femm e ne rl'sscrnb leront pas à celles 
qu'attendra un j eune homme chélif e t préma­
turL:ment co1-rom1> u . Toute )'éducation doit 
donc s'employer 1'1 r emplir tous les momenb; 
ùe liberté du jeune hom me, à for tifier son 
corps d e la m a ni ère la plus utile. 

Il n'a pas Je droit, duranl ses années de j eu­
n esse, d e paresser, d' infester de sa présc11ce 
Jcs rues cl les cinélllas; sa journée de trava il 
lcrminée, il duit c i111 c11ler son corps <l'adoles­
cent , l' end un:ir afin que la vie, un jour ou 
l'aulre, ne le trouve pas trop amolli. Les édu­
cateurs de la jeunesse o nl pour mission de pré­
parer ce trnvai l, de l'exét:uler, de le diriger . 
Leur r ôle ne s'ar rê te pas à insuffler de la 
sagesse. ll<; doivent anéan tir cette idée qu'i l 
appartient sculcmcnl à chacun de s'occuper 
cle son propre curps : car nul n'est liJ)re de 
pécher coutre su d escendance, et par suite 
contr e la race. 

En m êm e t<' mps qu 'on éduque le corps, il 
faut mener le comhal contre l'empoisonnement 
de l'âme: Ioule notre vie extérieure parait 
avoi r pour deH1e11re une serre oü fleurissent 
les manifcstnlions e t les excita tions sexuelles. 
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Regardez donc le « menu » que nous offrent 
nos cinémas et divers établissements ou théâ­
tres : trouve-t-on là une alimentation spiri­
tuelle, convenable à la jeunesse surtout? Non, 
c'esl indénible. Aux étalages, sur les colonnes 
de publicité on travaille par les moyens les 
plus bas à attirer l'attention du public. Qui­
conque a conservé la faculté de réfléchir n'a 
pas de mal à comprendre que de telles prati­
ques doivent causer le plus grand mal. Cette 
atmosphère molle e t sensuelle provoque des 
manifestations, des excitations, à un âge oü 
un jeune garçon ne devrait pas encore com­
prendre. On peul constater, et ce n'est pas ré­
jouissant, le résultat de ce genre d'éducation 
sur la jeunesse d'aujourd'hui. 

* '** 
L'É'DUCAT/ON D.4NS L'ÉTAT 

RA C /STE : Nf:.:CESSITÉ D'UN 
DÉVELOPPEMENT HARMONIEUX 
CHEZ L'ENF,1NT: LB CtlRACTÈ­
RE, L'INTELLIGENCE, L 1;1 FORCE 
Pl/YS/QUE 

L'Etat raciste ne croira pas que sa tâche 
d'éducateur consiste seulement a faire entrer 
la science dans les cerveaux a coups de 
pompe; il cherchera à obtenir par des soins 
appropriés des corps profondément sains. La 
cllllure des f acullés intellectuelles ne viendra 
qu'en second lieu. Et, même dans ce domaine, 
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le but primordial sera la r ormr;dion du carac­
tère, el, en particulier, le développement de la 
volonté et de l'esprit de décision; en même 
temps on habituera les jeunes gens à prendre 
joyeusem ent la responsabilité de leurs actes. 
L 'instru.clion elle-même ne viendra qu'en der­
nier lieu. 

L'Etat raciste doit avoir pour principe qu'un 
homme dont la culture scientifique est rudi­
mentaire, mais dont le corps est sain, le carac­
tère. sérieux et ferme, aimant la décision et 
ayant une volonté, est un m embrf! plus utile a 
la communauté nationale qu'un infirme, même 
pourvu des plus grands dons inlellecluels. 

Une nation de savants physiquement dégé­
nérés, de volonté faible el enseignant un paci­
fisme lâche ne pourra jamais conquérir le del; 
elle sera même incapable d'assurer son exis­
tence en cc monde. Dans le dur combat 
fixé par le destin il est rare que le moins sa­
vant succombe. Le vaincu sera celui qui ne 
sait pas retirer de ses connaissances une déci­
sion virile, qui reste pitoyablement incapable 
de l'accomplir. 

Enfin il faut qu'une certaine harmonie règne 
entre le physique el le moral. Le rayonnement 
de l'esprit n'embellit pas le moins du monde 
un corps corrompu et il serait même injuste 
de donner une culture intellectuelie complète 
à des hommes rabougris ou estropiés, dont 
le manque d'éuergie et de caractère ferait 
des indécis et des lâches. Ce qui donne à 
l'idéal de beauté conçu par les Grecs son 
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immortalilé, c'est la m erveilleuse alli :rn ce de 
la heu uté la plus magnifique avec l'êclat de 
l'esprit e t la noblesse de l'àme. 

DES EXERCICES PFJrSJQUES 

Dans un Etat raciste, l'école consacrera tin 
temps beaucoup plus gr and à I'cxcn.:ice ph y­
sique. Il n'est pas bon de surchorgcr les jeunes 
cerveaux de connaissances inutiles: nous 
conslatons q u'ils n 'en conservent que des frog­
m ents, et, de plus, que ce qu' ils gardent n'est 
pas l'essentiel, mais des détails secondaires e t 
inutili sables ; un jeune eofon t est, en effe t, 
incapable de faire un choix intelligent parmi 
les nrnli ères dont on l'a gavé. Con:mcrer à la 
gymnastique, ainsi qu'on le fa it de nos jours, 
deux courtes heures du progr:amm c h cùdoma­
daire des écoles secondaires e l, en oulre, ad­
mettre que la présence des élèves soit facul­
tative, c'est commettre une grave erreur, 
mème si l'on ne considère que la formation 
int ellectuelle. Il ne devrait pas se passer de 
jour que le jeune homme ne fasse, au moins 
un heure, chaque malin el chaque soir, des 
exercices variés . 

... Avnnl tout, le jeune gar çon m1 corps snin 
doil apprendre à suppor ter les coups. Cc prin-
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cipe, naturellement, semblera celui d 'un sau­
vage il nos défenseurs de l'esprit. i\la is Je rôle 
df l'Eta t raciste n'est pas, précisément, de 
foire l'édu ca tion d 'une colonie <l 'eslhètci; paci­
fistes e t de dégénérés. L' image qu'il se fait de 
l'homm e idénl n'est pas celle <le l'honorable 
p etit bourgeois ou de la vieille fille vertueuse; 
il conçoit d es hommes doués d'une énergie 
virile el orgu eilleuse cl des femmes capables 
de donner la vie à de véritables hommes. 

L'éducation physique pourra ê tre, dans ses 
lignes générales, une préparation au service 
militaire. L 'année 11e sera plus obligée alors 
d'apprenclrc au jeune homme, comme autre­
fois . lr rndimcnl de la m:inœuvre; eUe ne re­
cevra p as de r ecru es au sens actuel du m ot, 
elle n'aura plus qu'à transformer en soldat un 
jeune hom111c ayant déjà reçu une préparation 
physique complè te. 

Da ns J'Et a t racis te, l'armée n'aura plus ù 
apprendre il l' individu il m arch er et à se te­
nir au port d'armes; elle jouera le rôle d ' un e 
école s upé rie ure d 'éduca tion patriotique. Le 
jeune soldat r ecevra uu r('.gimcnt l'instruc tion 
militaire 11 écessairc, mais, en même temps, on 
continuera:\ le préparer à savoir tenir son rôle 
dans la vie. Le but principal doit cependant 
rester ce qu' il é la H déjü daus l'ancienne armée 
e t ce qui faisait la plus grancle valeur de 
~c ttc n1·u1éc : foire du jeune garçon un hom111e 

13 
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e n n e l ui a pprc nn nt p as seu! C' tn<'11I ù ohr'·i r. 
ma is en Je prépar:rnt à comma nder nn j o111· 
Il npprc11dra, 11011 seulem ent ù se ln ire 101 s­
qu' il r eçoit 1111 h lf1111c j llsfi[ié m nis encore ·1 

suppo r lt!r lï11j11sfic(: en si lence ... 
L'Eta t racis te di rigera l'éd11 rntio 11 d es fi lk s 

avec les m êm es principes qu e ce ll e d es ga r · 
1,'0 lls. JI faudra , l à aussi, donn E'r la prcni il'.· r c 
pince it l'<.'.•clucnlion physiq u e ; ln formati on d u 
c:uadèr e v it•1Hlra ensuite et Cil d ern ier li t.!u 
e nfin, le d é veloppement intellectuel. On u c 
<loi!. jam ais oubli er que l e but d e J'éd11cn tio11 
d e l n femme ù o il ê.!.rc de préparer :\ son r ôle 
la m èr e future. 

* i;.* 

11PPJŒNTISSAGE DE LA DISCW~TION 

L ouaulé, abnégation, cliscl'l:tion, sont d es 
ve rtu s aJ)solumcnl nécessaires pour 1111 grand 
p eup le; les d évelc1pper jusqu' ü les p a rler il 
l eur point de pe rfect ion, grâce it l' i·durnl ion 
donn ée :'1 l'écol e, es t d'une impo rl nnce p lul' 
g rnnclc <Jll <' bi en d es m alièrrs qui, ::u:t11dl•'-
11tcn l. rempl issen t nos progra mmes. Faire per ­
dre aux enfants l' h abitud e de pousser des gé­
m issement:; larmoyants et d es hurlemc 11 ls d e 
douleur est aussi un des points de ce pro­
grnmm c cr~ducnlion . Quand l<'s éd ucateurs 
011bl ieu t qu 'ir., doiYent dornwr lt l't·11fu11l. tl t's 
sa prim e jcuncss<' , l' hah it11cl e d<' s11ppnrlc r 
silcn cicusc111en t snuffrn nccs el i11j 11s tiecs, com­
m cnl s'éto1111 cr s i. plus lar:l, ~H l .'\ 1110111cn ls cri-



]If A OOCTH ! Nt> 

liq 11 cs (~Hl :·ra ni. pa r c :-;cmpk) , le ~;crYicc de 
la po~ l<: scrl u11i'luc 111 cnt ù lr~rnsrncllre des 
lmncnlatio11<; cl clcs plcurnic licries de pnrt el 
d 'aull:e. Si le s éco les primaires nvaicnl en­
tassé dans le ccr ven u de no tre jeunesse un 
peu moi ns de sci e nce, mai s y rtY::iien l, pnr 
contre, mis plus d e rna1trise clc soi-même, n o us 
en auri o 11s re\:U lnrgc l'écompcnsc de 1015 ù 
1918. 

Pour fn ire son d evoir <l' éduca teu r, J'E l <l t 
racis te doil <lonc nllHclict· ln plus grande )m­
porlancc à former les ca r nclèr e:; en m ême 
temps qu e les corps. Pnr une éducation de ce 
genre, on poutTa ainsi, sinon détruire, du 
moins beauco up nllé11ucr de nombreux <lef:rn!s 
qui sont aujo urd'hui ceu x de nolre peuple. 

DÉV1~U>J>PER l.'t.'SPlUT DE DÉ'ClSION 

Dans l'nrm é c, o n nvn il nulrel'ois pour prin­
cipe qu'il va ut lc> ujours mieux donner u11 or ­
dre quelco11qnc que ne donner aucun ordre : 
il faut fail'e cnlllp rc ndrc aux jeunes gens 
qu'une réponse quclc.:onquc vaut toujours 
mieux que l' absenc e <le répo nse. Il y a plus 
de hon le i1 Cl' ~l indre de donner une r éponse 
fausse qu 'ù se tro mper d:rns b r épon se. Il fa ut 
s'app11yer sur cc princ ipe p o ur hab illl<' ï' les 
j eunes gens ù avo ir le courage cl~ leurs ac­
tions . 
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PRINCIPES POUR L'INSTRUCTION 

L'Etat raciste n'aura qu'à modHicr légère­
ment l'instruction donnée par l'école, instruc­
tion qui représente tout cc que l'Etat fait ac­
tuel1ement pour l'éducation du peuple. 

D'abord, on ne doél pas surcharger le cer­
veau de jeunes gens de connaissances qui leur 
sont ùwlilcs dans la proportion de qualre­
vingl-quinze pour cenl el que, par suite, ils 
s'empressent d'oublier. 

Les programmes des écoles prnnaires el se­
condaires sont actuellement, en particulier. 
un ram~ssis ridicule; la plupart du temps, 
l'abondance des matières enseignées est telle 
que le cerveau des élèves n'en peut retenir 
que des parccl1cs, et que seule une faible par­
tie cle celle masse de connaissances atteint 
peul-èlre son but; et, en oulre, elles ne sont 
pas suffisantes pour celui qui. exerce une pro­
fession déterminée et est obligé de gagner son 
pain. Interrogez, par exemple, un fonction­
naire d'un modèle courant, qui a passé avec 
succès l'examen cle sortie d'un lycée ou d'une 
école primail'e supérieure et qui a mainte­
nanl trente-cinq à quarante aus. Considérez 
ce qu'il garde des connaissances que l'école 
lui a péniblemen t fourrées dans le crâne. Quel 
mince résidu de cc dont on l'a autrefois gavé! 

Il est vrai qu'on pourra nous répondre : 
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« Mais celte m nssc d e connaissances qu'on lui 
a fait acquérir n 'é tait pas sen lcmc11l destinée 
il donner à l'é lève une érudition vaste e l di­
verse; elle étail aussi des tinée b. exercer la fa­
culté d'ass imiler, de p enser el surtout l'esprit 
<l 'observation. » 

Réponse jus te, en un sens; m ais on court 
alors le d anger de noyer un jeune cerveau 
sous un flo t d ' impressions dont il ne se r end 
que très rarement maîlre p olir les trier et 
les classer selon Jeun; degrés d ' importance; 
- presque touj ours l'essentiel sera sacrifié à 
l'accidentel et sombrera cl ans l'oubli. Le pre­
mier but de celte instruct ion rn assive ne sera 
donc pas a tteint ; ce but n 'est pas, en effet, 
de donner a u c~rveau la fncullé d 'apprendre 
en le bourrant de connaissances; il doit êtr e 
au contraire de fournir à chacun le trésor de 
connaissances qui lui sera utile plus tard e t 
dont il fera profiter la communauté. Mais 
cette tentative est vouée à l'échec lorsque la 
sur abondance des notions que l 'on fait entrer 
de for ce duns 1111 jeune cer ve::rn l e conduit ù 
tout oublier ou à oub li er l'essenlie l... 

* ** 

L 'ENSEIGNEMENT DE L'HIST OIRE 

C'est surtout dans l'enseignement de l'his­
toire qn'il est nécessaire d'alléger les program­
m es. L'u tilité première de ce lte é lude est 
d 'apprendre à distinguer les lois qui comman-
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d cn l Je co11rs d es événcnw n ls. Si l'enseigne·· 
111 c11 t se lw r11 c ù celle l<khc, on p <'u t csp t"·1 l"I' 

que ckHiut' é lc\'e pro~tera pl u:. t a rd d e ce 
quïl a appri s . \'l la sonrnie <l e C<.:s r;uins s' ins­
crira il r nc: tif d e lu communault;. C::i r on n'ap­
prc 11d pas l'his toire pour Stl\'O ÏL' cc que fut 
le passé ; on l 'npprend pour qu'elle YOl!s np­
JH'<'llné ù vous conduire <lans l"avci iir aiin d'a s· 
surcr l'cxislt>11<·e <l e :;on p e upl e . L e liul e :-.1 lit, 
c l J'hi:>toirc n'es! q u'un de:_; muyu1s de l'alt ci1 1-
drc. Mais, de llO!:i jouF:;, k m oyeu c:; l e ncore 
une fois devenu un but cl le l>u t cs l <:OJ11j1 iNe-
111ent oubli é. On \'Ïcndra p eu, , ' r:! cl>jcete :· 
qu'une (: l ud c npprofondie de lï1 bivi1c l :~::~e 
qu'on J:ixc l e plus grand nom!Jre dt dates, p uis­
qu'ell es seu les pe rmcttenî de trncc r les gr:rn­
dcs lignes. !\lai::; ceci est l'affoire des hi stori ens 
d e profcssi c u. L'his toire n'a d 'autre raison 
d'ê tre que d e cl o1uir.r ;} l'i ndi vidu lïntclligcncc 
d es rails hi s lorit1ucs, afin <1u' il puisse se foire 
1111 c upin inn sur l<.!s quesl ions p ol itiques q11i 
i11l é r essc11 t s~! n ation. 

LES JIV111AN/Tf;s 

11 l'n11l Yoir une <les caractéris tiques d e noire: 
Ù}HHf llC nrn ti·ri nl is lc dans le foi 1 que l'ensci 
g 11 c mc11l s'oricn ic <l e plus en plus exclusive 
m eut vers les di st:i1)lines utilitaire : m alhéma­
liqucs, pliys iq11 c, chimie, etc. On ne p eul, ccr­
t<':i, 11icr l'uiilit é <le ces con1~ :1issa 11ces à ll!H' 
t'·p1)c.;,uc oü lriu111phenl ln techni(Jllc cl la clii-
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111ie, e l oit la vi1· ('Il fournit tous Jcs jours 
les preuves les plus évidl'lllcs. li pourrait 
cepcud~uil êt r e da11gcreux de faire reposer 
uniql?emcn t sur elles la c ulture d' une n a­
tion. Au conlrairc, i l fnul l!Ue celle culture 
lienne to ujours compte d' un idéal. Elle d o it 
avoir pour ba~;es les « lt11manitês », et, du 
point de vu e sc icnliqu c, fournir seulement il 
l 'enfant les poinls de départ qui lui seront 
nécessaires plus turcl pour uue cullur e profes­
sionnelle plu:; éle11d11c. Ou blier cela, c'est ni er 
l'importance clcs forTcs qui auront loujour·s, 
p our l'ex is tence de la nation, plus d'im1ior­
tan ce qu e lo 11 les les connaissances techn iques 
ou autres. L 'cnscigncmcnl de l11is toirc, c n 
parlieuli C'r, ne doit pas sanificr l'élude de 
l'antiquité. L'h istoire romain~. si l'on a su en 
dégager cx ;.ic(e111c11I les grandes 1i:J11es, four­
nira to ujours le nwillcur gu ide p (JUl' le tem ps 
présent cl pour IOU!i les k mps. :\ous devo11s 
garder auss i lïdén l grec de civilisa tion da ns 
toute sa beaut é. LC's différences qui séparent 
les peuples n e doivent pas nous empèchcr 
de voir la eommuna ul é de rnce qui les lie, 
laquelle est in1i11inH·11l plus importan te. 

ÉVR!LU.;{( Lll FIEU'l'E NATWNr1!J;; 

Toul fo sysfc"m e d't'<lucation et to11le l a r ul­
lrufp doi1Jr 11/ avoir f>Oll r lm/ de donn1!r <111.1: 

r 11fw1ls <fr n oire pr11plc la con v iction qu'il.-· 
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;onl absolument supérieurs a11.-v autres peu­
ples. 

La force e l l'adresse corporelles doivent 
leur faire à no1weau croire que le peuple uu­
q11 el ils appartiennent est invincible. Ce qui a, 
autrefois, cond11it l'armée allemande à la vfr­
loire, c' étail la conpiance que chaque soldat 
avait en lui-méme el que tous avaient en leurs 
chefs. Ce qui redressera le peuple allemand, 
ce sera la corwiclion qu'il peut à nouveau 
conquérir sa liberté. Mais cette corwiclion. ne 
sera vivante que lorsque des millions d'indi­
vidus possécleronl une conviclion identique. 

D'emeiurwment doit être aussi pour l'Etat 
raciste le m oyen de développer la fierlé natio­
TUde. Ce doil être là le point de déparl de l'en­
seignement de l'histoire universelle, et de l' /iis­
loirc générale de la civilisation. Un inventeur 
ne devra pas paraître grand simplement parce 
qu'il est inventeur, il devra paraître encore 
plus wand parce qu'il est le représentant de 
son peuple. L'admiration que suscite lo1lle 
yrande action doit se lransf or mer en orgwd1 
cf'apparfcnir cl fa même race Qlle l'hellN~[lX 
membre qui l'accomplit. Il faut choisir, dans 
la f oulr. d es grands noms de l'histoire aile~ 
mande, les plus grands, les mettre tout parti· 
cuiièrem<'11t en lumière et attirer .rnr eux l'at­
t.eniion de la jeunesse avec tant d'insisfonce 
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qu 'ils d eviendront les colonnes d'un inéb1<rn­
la blc orgueil nalivnal ... 

Jlfin que cc sentiment nafionul soit sincère 
dès le début, qu'il ne soil pas un masq11e. il 
f aut enfoncer clans la pûle enc:ore molle des 
jeunes cerveaux ce principe d'airain: 

Celui qui aime son peuple ne prouve ccl 
amour que par les sacrif iccs qu'il est prêl à 
accepter pour lui. Un sentiment national qui 
n' au l'ail cl' autre bHl que l'int ér êt. cela n'existe 
pas. Un nalio11alisme qui compnm<l unique­
m ent certaines classes sociales, cela n' exislt~ 
pas plus. Crier /1011rrah ne prouve rien, et n e 
donne pas droit cw litre de palriole ; il faut 
qLL'il y ait aussi, derriêre, le désir noble et ar­
dent de dé[ endrc l' e~:istence cl la purclé de 
la race tout entière. Nul ne p eut éll'e fier cle 
son peuple qrL C lol'sq11 c allcwie d e ses class<'S 
sociales ne lui [ail plus honte. Mais lors­
que !a moitié <le ce peuple est dans la misère, 
affaiblie par les soucis et m ême d ém oralisée, 
il of{'re Lw si lrislc spectacle qu'on ne sa11rail 
êlre fier d 'en f aire parlie ... 

Il faut m1ir i11limemenl dans les jt!tmes 
cœ1irs le nationalisme el le S<1nliment de la 
}uslice sociale. Alors naîtra un Jour un peuple 
de citoyens 11nis el cimentés par w1 commnn 
amour et une commune fierté U. jamais iné­
branlables el i11ui11cibles. 
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FOU.1!.1Tl0N D'UNE ELITE, QU1 
A POUR CO:\'TRE - !',\ nTŒ !, ,.\ 
nOIABILIT.i.'1'/0N n u 'l'li.\ V.-\JL 
Ill A NU l:.'L 

L'Etat rarisle n'a pas pour mission d e con­
server à une classe snciale l'i11f luP11 ce prédo­
minante qu'dlr~ a possédée jllsqu'ici; sa ldch e 
est clr: ddcorwrir, entre les membres <le la com­
nmnauU, le:; m <'illeures têies, et d1~ leur accor­
d er les emplois cl les dignités. 

Son r ôle n e se home pas à donner, à 
l'école primai re, une certa i11 e éclnrntion à 
tous les e 11fa11ls; il doit auss i aiguille r le talent 
sur la voie qui sera la sienne. Il doit surtout 
considér er qu e sa tâche Ja plus haute est d'ou­
vrir les portes d es établisseme nts d'instruc­
tion s upêri curc de l'E tat à tous les sujet::; bi en 
<loués, de quelc1ue o rigine qu'ils soienl. Il y 
n du r es lc hi une n écessité urgen te car c'est 
seul em en t de ce lle manière que, d'une classe 
r eprésenl[!nt ln science morte, sortiront Jes 
chefs géniaux de la nation . 

... Les mili eux intellectuels sont chez nous 
tellemen t fermés, tellement ossifi és, qll'Hs ont 
perdu Loute liuison vivante avec les classes 
infé rieures. Cette s~paration est dou blement 
désastreuse: <l'abord ces milieux res tent é tran­
gers a ux i<l<~cs e t aux sentiments qui remuent 
la masse du peuple . Depuis trop lo ng temps, 
ils ont perdu cnntnct avec e lle pottr pouvoir 
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t-nrorc pén(•lrc r la psycholngiP popt!lair1•. Eik 
h •11r es t dt•n•11ue co111plèll:11H.:nl (• iranp;èl·c. St·­
co11dcmc11t, ces c lasses supérieures n 'o1il pas 
la fo re·<' d e volonlé suffisnnlc. Cur , dans c es 
mili e ux qui , ù force de cul tiver l'intdligencl.!, 
onl pris le carnl'lè-re d'u 11 e 1.:as le fermée, la 
Yo!o11té est loujoms plus faiule que dans la 
m asse du p eupl e rcslL'I.! igno r an te ... 

Q u'on prenne do nc, pour ce p oint, exem­
p le sm l'Egljs t• c:ilholiquc . Le célibat de 
ses prèlres J'oblige, vrtisqu'dlc ne peut pa~ 
recru ter so11 cll!t-g<': parmi ses propres ra ngs, ù 
puisr r p crpé l1H•llc•men l a u sci11 de la masse 
popul a ire. 11 y en a beaucoup q ui m éconnais­
sent l ' imporla 11 ee du cél ilwt. Ccs l :'i lui qu' il 
faut altrih11c1· b vig11<'ur élonn::inle de cet te 
in!;lilu tion s i :Jnc it•nnc. C:Jr, e n r ecrutaul sans 
cr-s:;c lïn111w11~;c armée de ses prètres dans 
les d1~rn i è rcs cout: hcs <lu pe uple, l'Eglise ne 
se rn ainl icnl p us i;c u! cm e nt en liaison inslin c.;­
tivc avec lt>s m ass..:s po pula ires cl leur atmos­
pii&rc sen 1 inH' n la lc; elle y puise aussi la 
somme de vigueur c l d'é nergie que l'on t rouve 
èlernelleml:n l ~1 ce ll e profondeur dans la 
111nssc 1wpulaire. D e lù, lo uk l'é tonnante j eu­
nesse de ccl organ isme géa nt, sn souples:;e 
:'1 tell ccl ue ll e e t sn vo.lonté d '111:icr. 

L'Etat raci sl<! deura veiller à ce que les 
.:iasscs rulliué<'s soir11f consfamm e11l reuiui­
f iécs par w1 apport <le .w111y frnis provena11l 
<les cfosscs i11fi:ri1~ 1trcs. 
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On nous objcc lera immédiatement qu'on ne 
saul'a it demander au fils bien-aimé d 'un haut 
fonc tionnaire de devenir ouvTiCl' manuel, pnr 
exemple, parce qu'un autre, dont les parents 
sont eux-m èmcs des ouvriers, a ura plus de 
dons que le premier. Celte objection est fon­
dée sur l 'opinion qu'on se fait aujourd'hui de 
la va leur du travail manuel. Aussi l'Etat ra­
cis te doit-il avoir un tout autre principe pour 
apprécier l'idée <le travail. 

Il doit, lui f audrail-il consacrer <les siècles à 
son œ uure d'éducation, détruire celle illj11s fice 
qui consiste à m épriser le travail manuel. Son 
principe sera d e juger l'indiuidu non pas 
d'après son ycnre de travail, mais sur la qua­
lité de ce qu'il produit. 

A une époque où Je plus stupide parmi les 
écri vains qui tirent à la ligne es t mieux con­
sidéré que le plus intelligent des ouvriel's mé­
caniciens spécia lisés, lout simplement parce 
qu e le premier travaille de sa plume, ce prin­
c ipe pourra paraî tre sca ndaleux. Ma is celle 
fausse apprécinLion n'a pas sa source dans la 
n a lure des choses; elle est artificiellement pro­
duile p a r l'éducation et n 'existait pas autre­
foi s ... 

E n r éa lité, 1a valeur de tout travail est 
double; e ll e est purem ent matérielle et e lle es t 
idéa le. La val eur matérielle dépend de J'im­
porlance, e t de l'importance pratique, d'un tra-



!If A DOCTlUNE 185 

va il par rapport ù la vie sociale. Plus le pro­
d uit d'un tra va il quelconque sera, direc tement 
ou indirectem en t, utile ù un grand nombre de 
c itoyens, plus sa va leur matérielle sera graude. 
Cette appréciat ion se trouve exprimée dans le 
sa laire matériel que l' individu reçoit pour son 
travail. 

La va leur idéa le s'oppose à cette v aleur pu­
r ement matéri elle . E lle ne d épend pas de l'im­
p ortance matérielle du prodûil du travai l, mais 
d e sn nécessité intrin s(~qu e . Il est certain que 
l'ulililé matérielle d 'une invention peul l'em­
porter sur l'ulililé que préseu te la besogne 
journalière d ' un manœ uvre. Il n 'est pas m oins 
certain que les humbles services que r endra 
le m anœuvre à l a communauté lui sont aussi 
nécessaires qne les services beaucoup plus 
écla tants r endus par une iuvent ion. E lle peut, 
au point de vue matériel, é tablir une différence 
entre la valeur que le travail des individus 
r eprésen te pour la communauté et marquer 
cette différence par le sa laire accordé à cha­
cun; mais, au point de vue idéal, elle doit 
m ellre à egalilé les travaux que chacun des 
travailleurs exécut e de son mieux, quelle que 
soit sa profession. C'es t ce principe que l'on 
doit suivre pour apprécie.r la valeur d 'un 
homme, e l non le juger d'après le salaire qu'il 
r eçoit. 

On objec tera certainement qu'il es l bien dif­
ücile, en généra l, de séparer la valeur maté-
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ri~l lc de ln valeur idéale et que, si l'oil a s i 
peu d' ~s:imc pour les travaux mal i·ricl s, c'c:-; l 
ù cause d e le11rs sn lnircs minime~. On d ira q;;0 

CC'llc diminution des salaires diminue h p:;rt 
que c hacun prend aux hicnfoits <l e ln civilisa­
ti on. On <lil'n encore qu'un pareil étn l <le ch0:ics 
f:.1il tort ù la cullure morale d e l'homme, cu!­
llll'C' complètement ::;éparée de son actiYité; 
<111'011 trouve Jô la raison de In crainte qu'ius­
pil'cnt les trnvnux m11ll~riels; en e ffe t, plus m a l 
r<·t ribués que les :·Ulil'cs, ils prnvoque11l u11 · 
abaissement du degré de culture du trava il­
leu r rn mrnel, cc· qui justifie le pcn <l'eslimc 
où on la lient en g:'!nérnl. 

Ces objections r enferment hcnucoup de Yé­
rit~. C'est pour cela qu'on d evra. it l'avenir, 
évilct· de trop scn~ihl es différc n::cs entre les 
lnnx des salaires. Il ne fout pns croire qu'on 
dimin uera pnr )il le rendemen t du ln\Vnil. Une 
t' poque clonncrni t lü un des plus l ris lc:: ~•i gilç:; 
de décadence, ~;ides salaires plus 0lcvés él:licnt 
ln seule rrd:;on cnpuble de dé!crm iner les 
hommes à développer leurs rucullés in teJlec­
tu e llcs. Si d e telles doctrines a\'aie nl jusrp1'ki 
rc'·gné e n ce monde, l'humanité n'nurait jn­
mu is r eçn les d ons .in estimables qu'elle doi'l à 
h ~;ciern.: e et :'! ln civilisation. Car les plu ~• 
grandes inventions, les plus grandes déco11-
vcrles, les lravnux qui ont Je pl lt<: profondé-
111ent transformé ln science, les m 011unH:' nls les 
plus mo gniflqt H'S de ln civilisn lion llllm::iinc, 
n'nur nien t pas été donnés u11 monde si l'on 
n 'avait poursu ivi ciue les biens matériel~, . Bien 
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au contraire, ce qui leur a donné naissance, 
c:'cst souvenl le fait que leurs auteurs avaient 
renoncé au !Jonheur maiériel que procure La 
richesse. 

Il est possible que l 'or soit aujourd'hui le 
seul maitre de ln vie; pourtant il viendra un 
jour où l'homme rendra homnrngc à d es dieux 
plus nobles. Bien des choses peuvent, de nos 
jours, devoir h~ur existence }1 Ja soif des ri­
chesses. illais il en est, parmi celles--là, bien 
peu dont l'nbsence appauvrirait l'humanité. 

Notre mouvement a doue aussi pour devoir 
d'annoncer dès maintenant la venue d'un 
temps où l ' i11cli v id11 recevra ce dont il a 
besoin pour vivre; et nous devons, en même 
temps, maintenir Je principe que l'homme ne 
vit pas uniquement pour des jouissances rnn­
térielles. Cc prine ipe s'exprimera un jour dans 
un sage échelonncmenl des salaires, qui per­
m eltra, en lous cas, au plus modeste des hon­
nêtes lravs illeurs de mener lu vie honorée et 
digne qu'il doit avoir en qualité de membre 
de la commuuaulé populaire et en tant 
qu'homme. 

L'rlRMÉB, ÉCOLE IRREMPLAÇA!JLE 

L'nnnée était (~1vant la guerre de 19.1-1) 
l'école la plus puissante de la nation ul1 e­
mandc et cc n'est pas sans raison que la haine 
de tous les ennemis s'est portée précisémenl 
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conlre celle ga rdienne de la nation et de sa 
liJ)erlé. 

Le monumenf le plus éclatan t que l'on 
puisse lui vouer, c l ù die seule, c'est constater 
qu'elle fut calom niée, haïe, combattue, mais 
redoutée a ussi par tou s les gens infédeurs. 
Le fo i L que, à Versailles, les détrousseurs in­
terna Lionaux dirigèrent leur rage d'abord con­
tre la vieille arm(~e allemande, la désigne pl us 
que sûrement comme le refuge de la li berté 
de no tre peuple, opposée à la ptüssance d'ar­
gent. 

Sans celte force qui vei11e sur nous, le traité 
de Versailles, dans la lolalilé de son esprit, se 
serait depuis longlempf> accompli contre notre 
peuple. La delle du peuple allemand envers 
l'année peu L se r ésumer en un seul mot : f out. 

L'armée inculquait le sens de la r·esponsabi­
lit é sans r éserve, en un temps où cette vertu 
s'élail déjà faite très rare, e l où son oubli était 
de plus en plus à l'ordre du jour, el s urtout 
quan d il s'agissa il du Parlement, modèle de 
l'absence complè te <le r esponsabilité; l'armée 
faisait naître le courage personnel en un 
temps où la lftcheté m enaçait de devenir une 
m aladie contagieuse, et où se sacrifier ponr 
le hien de tous commençait déjà à êtr e consi­
déré comme une sottise, où seul sembla it in­
telli gen t celui qui savait le mie ux conserver 
el ren<lre prospère son propre « moi » . Celle 
école enseignait <~ncore à chaque Allemand à 
ne pas chercher le salut de la na tion dans des 
phrnses trompeuses qui invitaient à une fra-
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lernisation internationale les n ègres, AJle­
mands, Chinois, Frnnçais, AngiHi s, etc., m ais 
à le chercher dans la force el dans l'esprit de 
décision du p euple lui-mème. 

L'armée prép arait i1 ln force e t i1 la <lédsion, 
alors que, clans la vie courante, l'indécision 
el le doute commençaien t déjà à influencer 
les actions des hommes. C'était l'époque où 
les malins é taient considérés : c1uc lle victoire 
étonnante que de faire prévaloir Je principe 
qu'un ordre vaut toujours mieux que l'ab­
sence d'ordre 1 

Cc seul principe é ta it une preuve de san té 
encore in Lncle el vigoureuse, comm e on n'en 
aurait pins trouvé trace dep uis longtemps 
clans notre vie q uotidienne, si l'armée e l l'édu­
cation qu'elle d onna it n'avait pas toujours et 
avec constance rc.11ouvelé celte force initi a le ... 

L 'a rmée avait préparé à l'idéa li sm e et au 
clévoucmcnt ù la patrie el à sa grandeur, tan­
dis que, dans la vie courante, se r épandaient 
ln cupid ité c l le matériali sme. Elle co11stif11 a it 
un peuple uni con tre la sépara ticn des cln'iscs 
el n'offrait peut-être à cc point de vue qu'un 
poin t faible : l'i nstit ution de l'engagement 
d 'un an. Point fa ible parce que, de cc fait, le 
p rincipe de l 'éga lité absol ue n'étai t pas res­
pecté e t que l'h omme plus instruit se trouvait 
de nouvea u dist ingué et séparé clc son entou­
ra::(c, alors que Je contraire cül élé m eilleur ... 

Mais le p lus grand hommage que l'on d oive 
rendre à l'armée de l'ancien em pire, c'es t, à 
une époque où tout le monde était soumis à 

JI 
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la mu.jorilô, d 'avoir m a inten u, e n opposilio11 
au princi pe juif d e 1'ndoralio 11 aveugle du 
nombre, le principe de la foi en la p cr so11na­
li1C: .. E lle fom1ail en eff e t ce dont notre c1)0<JllC 
n le p lus b esoin : des hommes. 



1 , . 

L'l~CONOMŒ 

F/\li :J·: PASSER .:\U PIU~MŒR 
/'/.:\ N U·: 110/N'l' JJ!~ VUE ÉC01\'0-
J1i !QUJ::, Ci:,'Sï' ALU:,'R 1-l L A !WINE 
l> i~ /, A N ,\ 'J'JOS : J::XEillPLI~ J)Ji 
L'.\LU:::ll 1lGNE D'rl VilNT GUE RIŒ 

L'cx l1"<rnrdi11air..: a ccro issement de la popu­
blion nll enwndc d·:.l\·a11 l-g11crre ava it mis la 
fjt!Cs li on du pain q 110 1idic1 1 HU premier plnn 
d e to ut souci l'i <l e toule action politique 
e t éco nomique , e t to ujours d 'un e manièr e de 
plus c11 plus aig 11ë . On ne s ui pas, mnll1eureu­
semcnl, se ùéc: i d <~r i1 choisir la seule so lu­
tio11 qui f1îl bonne; on crut pouvoir arri­
Ycr nu hut par des moyens moins coftlem•. 
Hcnonccr à conquérir de nouveaux territoires 
e l, pnr cont r e, rêver d'1111C conquêlc du 
monde par l'éco nomiquc, deva it conduire, en 
demier lieu, i1 une industrialisation nussi 
dérne:;nrôc q ne dn11 g~ re11sc. 

La prem ière co n s1·~q11cnce - c l combien im-
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portante - d e celle politique fut l'affaiblis­
sement de la classe paysanne. En rapport 
direct avec cc recul, le prnlé tariat des villes 
s'accroissait de jour en jour, jusqu'à ce que 
J'équilibre fût définitivement rompu. 

Dès lors, il se fit aussi une séparation bru­
tale entre les riches et les pauvres. Le supcr­
Hu et la misère vécurent cote à côte, si bien 
que les conséquences de cet é ta t de choses ne 
pouvaient cl ne devaient être que fort tristes. 
Détresse et chùmage commencèrent à se jouer 
des hon1mes, ue laissant qn'irritation et amer­
hune. Le résultat ne pouvnit ê tre que la cou­
pure politique entre les classes. 

En d épit de la prospérit é économique, le 
décourngem enl devint plus pro fond et plus 
grand, cl il arriva à un tel degré que cha­
cun se convninquil que «cela 11e pouvait plus 
duret' 1011gtcmps »,sans que les gens se soient 
r eprésc11!ès avec précision, cc lJUÏ aurait pu 
arriver, ce c1u'il:s feraient ou ce qu'ils pour­
raient fa ire ... 

La vi e économique montant de plus en plus 
au rang de maîtresse et de r égulatrice de 
J'E tnt, l 'arge11t devint le dieu ~t qui tout devnit 
obéir, devant qui !ont d evait s'incliner ... 

Le règne de l'argent fut malhcurcusemcnl 
consacré par !"autorité même qui aurait tlî1, 
la première, lui harrer la route : Sa l\faj es t\: 
!'Empereur eut 1111 geste m alheureux quand il 
ollira la ûnance sous la bannière de la no­
\llesse . 

... Ainsi les vertus élevées cédaient Je pas, en 
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fait, it la pu i:ssn11cc de l'argent , car, engagée 
da11s celle voie, la nobles:sc cédera it évidem­
me nt le pas il 1 a no blesse fina tH.: ièr e. Les opé­
r a tion::; finn ne it>res sont plus faciles à gagne r 
que les bain i Il es . 

D o ns ces conditi on~. il n'élnil pas engage:rnt 
pour un héros vér il::iblc de se trouver en rap­
port avec le premier venu des Juifs d e banque: 
1111 homme de mérite n'avait aucun intérêt à 
se voir décerner d es décorations à bon m ar­
ché, e l ne pouva il que r efuser en r e merciant. 
Mais, a u poin t de vue du snng, ce lle évoln­
li on é tait lamen la lile . La n oblesse perdit de 
plus en plus su fonct ion « raciste » e t aur a it 
plutôt m érité, pour un grand nombre de ses 
m embres, la dénomination d e non-noblesse. 

La dissolu tion économique se manifesta 
(c'est lù un phénomène importa nt) par le lent 
d égagement <les droits de propriété person­
nell e el par l'évas ion progr essive de l'écono­
mie a llemanclc ve rs la propriété des socié tés 
par a ctions. 

L'al iénation <le la propriété, par rapport a u 
sa larié, alleign il des propor tions g igantesques. 
La bourse comme nça à triom pher e l, le nte-
111 cnt m ais s ùrem enl, prit la vie <le la nat ion 
sous sa prolec ti o 11 e l son contrôle . 

Le capita l all emand ayait <léjù commencé à 
s'internationaliser d'une m anièr e détournée, 
par l'usage deG actions. Une p:nt ie de l'indus­
tri e a llem ande essayait erH.:on.', il est vrai, 
avec décision, de se protéger de ce des li 11, 

mais elle finit par s11ccomher, ~mus l'attaque 
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cornhinéc clc celle espèce spéci al e de capil .1-
lis me cnvai1 isseur cl de son associé le plus 
ficli· le, le m o uvement marxiste ... 

ur:.·co1\'0!i!JE N'HS1' QU'UN Dl·:S 
NOMRRJ::.UX MO )'/~NS P11R LliS­
QUJ:,'LS L'ÉTA 1' ASSSURE LE 
J1IMN1'/EN E1' LE DÉ\lRT.-OPPE­
MEN'J' DE L11 flfiCE: PRl~'DOMI­
N11NCR DES VERTUS flÉROIQUES 

L'Etat n'a rien à voir avec une conception 
économique, un c.léveloppemcnt économ ique 
d éterminé. L 'Eta t n 'est pas une r éunion de 
parties conl raclant c~; économiques s ur un ter­
ritoire précis e t dc!limité, se propogant d'exé­
cu ter des trava ux éc•ir:omiqu<:'s : e'est l'orga­
nis ation d 'un e communauté d '(: lrcs vivunts 
::;emblaJJ les les uns nux autres physique men t 
et m ora1cm c11l , co11 .o;; Utuée po ur assu rer leur 
pos térité el a llcinclrc le hui assi gné à leu r 
race par la Proviclc nce. Voil:'t le seu l but, voWt 
le sens d ' un Etal. L'économie n 'es t qu' un cks 
mulliples moyens in<k;pcw.nldcs pour accom­
plit· cette lf1e '1 e. E ll e n'cs l janwl::; polll' un Ela l 
ni nnc cause, ni un but, cxc<>p lé lorsque cc 
dernier es t fondé ù priori su r une hase fousse, 
fausse par ce que nnlinat.urcllc. On peut ninsi 
expliquer cc fait <[lte l'Etat. en lnn l qu'E tnt, 
n 'est pas nécessn ire ment délimité par des 
frontières territoriales. Ce n 'es t lù une néccs-
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sil é que pour les seuls peuples qui veulent 
ass urer par le urs prciprcs 111 oyens l'cxis­
lence de leurs crunaradcs de race, c'est-à-clfre 
chez ceux qui veulen t m ener la Julie pour 
l 'cx isleuce p ar leur p ropre travail. L es peu­
ples qui sa veut se glisser comllle des parasi les 
dans l'humanité et saven t fa ire lravai lJer les 
autres pour eux sous divers pré tex tes veuvent 
former <les Etals snns qu'aucun territoire dé­
ler111iné leur app articn11c. C'es t s urtout Je cas 
du peupl e qui , par so n parasii isme, accable 
to ute l 'humanité - le pe upl e juif. L'Etat juif 
n 'a j am a is été dél im ité dans l'espace : bien 
qu'il soit r épandu da ns l'univers sans con­
n uîlre d e limites, il co111prend cependant ex­
clus ivem e 11l les membres d 'un e 1nême race. 
VoiHt p omquoi ce peuple a fo rmé partout un 
E tat dans l'Etat. Il faut avou er c1u c l'une des 
s upcrcli crics les mieux réussies e::; t d'avoir fnil 
vog uer cc l Etat sous le pavill o n de la religion 
et de lui ayo\r procuré ainsi la tolérance que 
1' J\ ryc n accorde to ujours vol o n tie rs à la 
croyance r eligjeuse. Eu r éalité, lu r eligion de 
l'\'.l oïse n 'est ri en d 'autre qu'1111c doctrine de 
conserva tion d e la race juive. Voilà p ourquo i 
c lic comprend aussi tout Je domaine des 
sc iences sociales, politiques cl éconorniques 
qu i ont avec celle-ci quelrg1 e l'apport. 

L ' in s tinct de com;ervation de l'espèce est à 
l'ori g ine de la formatio11 de communautés hu­
m a ines. L'Eta t est donc un o rgnnisme racia l, 
11 0 11 pas un e organisation éconon iique : celte 
différence est a ussi profonde qu'elJe es t peu 
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compréh ensible, surtout pour les pseu<lo­
ho111mcs d'Etat act uels. Ils croien t qu'oo peu t 
construire l'Eta t par des moyens écouomiqucs 
alors qu'en r éa lité il n'est j:rnrnis que ln r é­
sullnnte des forces qualitatives qui mninli cn­
nent l'espèce e t ln race sur la voie que lui in­
diq ue l'ins tinc t de la conserva tion; ces quali­
tés dont nous pa rlons sont des vertus hê­
roïques et non pas un égoïsme mercantile, car, 
pour conserver l'existence d 'une espèce, il 
faut d'abord ê tre prêt à sacrifier l'individu. 
C'est aussi le sens des vers de Schiller : 

Si vous n'engagez pas jusques à 110/l'e vie 
Non, jamais vous ne la gagnere: , votre vie / 

Il est n écessaire de sacrifi er l 'ex is tence in­
dividuelle pour assu rer la conservation de la 
race. Pour fo rmer et mainteuir un Etal , il y 
a donc un e cond.ition primordi a le, c'est llll'il 
exis te un sc11timent de solidar ité, r eposant 
sur une ident ité de caractère e t de r ace, e t 
qu'on s e 111011trc r éso lu à le d éfendre par tous 
les moyens. Chez les peuples qui possèdent en 
propre un territoire, on arrive ai nsi à acquêrir 
des vet'!us héroï<1ues, et, chez les parasilcs, 
à une hypoeris ie mensongère e t 1) une cruaulé 
perfid e; - il moins qu'on n e dise que ces ca­
\'a c térisl iq ucs sont innées e t que la cliffércncc 
<les fomws politiques n'en est que la preuve. 
Mnis, du mo ins au début, la fo ndation d'un 
Etal doit toujours résulter d 'une m anifes ta­
ti on de ces qua lités. Les peuples qui succom-



MA OOC:Tll l NE lll7 

tient clans ln lt1llc po11r la vie, qui dcviem:..·~ 111 
escluves cl se ,·ond:111111ent .tinsi à disparai:r:! 
tôt o u ta rd, soul ceux qui ma1!ifestcn l le 
m oins d e vertu::; hér oïques dans celle .1title, 
ou qui so nt v ic tim es de la ruse et de la per­
fidi e des p:wasiles. Mrme dans ce dernier cas, 
d'aill eurs, 11 s'ngi t moins en général d'un man·· 
qu e d'i11telli gc nce q11e d'un manque -de ~·éso­
lution et d e courage, dissimulé sous ur.e appa­
rence de senlimcn~ humain. 

Si la force inlériem·c d'un Etat ne ~oïnci<lc 
que très r u re m ent .:lVec un prétendu « épa­
nouissement éco110111i<JUe '> , cela mon tre clai­
r ement combien peu les q ua li tés qui permet­
tent de cons truire c l de conserver ?es Etals 
sont liées il l't~conomic. 

L'ép::i nou issc111c11 t (·conom ique, comme ncw 
Je nwntrc 11l m ain ts exemples, semble plu;ot 
annoncer le procli <' déclin d 'un Etat. Si la fo t·­
malion d es comm 111irrntés humaines s'expli­
qu nit avant tout par l'action <les forces el clcs 
m ob iles éco11on1iqu<'s, le dc'!vcloppcmenl éco­
nomique maximum clennit alors s ignifier le 
maximum de puissance de l'Etat, et non pns 
l'inverse. 

Crn!r c ù la force éco11omique pour fonde r 
ou conserver un Etal semble s urtout absurde 
dans un pnys oü l'ltis loirc l'i chaque page dé­
montre clairc111c11t le conlrnire : Ja Prusse 
n ous prouve avec un e précision exlraordinafrc 
que ce ne son t pns les 'Jtwlilés matériell es, 
m ais les vertus morales scu lc 111cn t qui <lonnen l 
les n1oyens de fonder un E lut. C'est sous leur 
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prnll'C"lion q11 t l' f>conomi e se m et h prospc'rc·r 
jusq11 ':iu 111 0111 r nt oi1 el le s'effondre l' ll rnè 11 11! 
temps qu e les t·a pacités créa trices de l'El a l : 
nous po11Yons observer a ujourd'hui t:<' dë' 0-
lo p1.·em c11I d'une m an icre bictJ :ingoissa11h'. 
T o uj o urs c'<'s l à l'ombre des ver l11s 11 ..:· roïqucs 
q ue:- lcn înl ér ê ls maté riels des h ommes un i i· ll'.· 
les plus flo rissa11 ts : mais, lorsqu e ceux-l'i 
ve 11 lcnl prendre' la prem ière pi nce, ils ru i11 en l 
cux-n1f>1 11cs Jcos co1Hliiîons d e leu r propre ex is­
tence; Toutes le·; fÔis que la puissance po li ­
tiqu e de l'All emagne a connu une pé ri ode cl ' as­
cc111;io n. so n ni veau économique n monté lui 
auss i; mai!'.., toutes les fois qu e J' <'.·co11on1it~ . 
seu le, a occu pé la vi e de nolrc p euple c l a 
la issé périr les vertus iclèalis lcs. l'Etat s'1•st 
cffondr(· el :i r 11lrniné rapidem en t J'éco 110111i<' 
fans ::;a ruin <'. 

DN11nndons-nous quell es so ni d on<.:, au fon d , 
ces forl'Cs qu i créent et qui conscn- en l les 
Etats. 011 peu l les rassemb ler sous cc m èm c 
Lill·<· : l'esprit c l la volonté de snnilicc de l'i n­
di v idu c11 fav eur de ln communnul (~. Que <.:es 
\'Cl"lllS n'aie nt rien à voir avec r économie, 011 

Je eonslalc p nr cc simple fa it qu e l'ho m me 11c 
se .'i ani fic j nmni s pour ell e : on ne 111 c11 rt pas 
pour 1111c affaire, mais pour un idéal. Hie n 11c 
montre mieux co111hie11 !'Anglais est un ôtrc 
psychn logiqu <'nH'nl supérieur pour <·omprc n­
drc r:u11 e clu pe uple que la raison qu'il n su 
do nn er d e son entrée en g uerre : landb qnc 
nous no us l1:1ltio ns pour notre pni11, l'J\ug lc­
lcrr <' se lrnl tait pour ln < liberté> , no n p ns 
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m ême pour ln ~: i<:'nn c, 1n::iis polir celle des pc­
iiles na lions ! 011 u ri c it ez nous Je cel le au­
dace, ou 011 s'c11 cs l irrit é ; la tliplomnlie alle­
m ande mo11lrn it n insi fi r11 1e l poi11l elle éla it, 
d ès avant ln g u e r r e, stup ide cl bornée d a ns 
ses vues; on n ' a vai t plus la moindre idée de 
cc qn'élail <.:ell e forte q ui p e ut faire marcher 
li bremen t ù la mnrt des l10rnmes conscients et 
r<'.~solus. Tant que ln naliou a llemande crut e n 
rn11 comhntlrc p ou r llll idéa l, ene lutla; quand 
on lui de maJJda de se battr e seulement pour 
le pain quotidie n, e lle nima mieux abandon­
ner .la pariic. 

Nos hommes d 'E la!, s i intelligents, furent 
étonnés de cc clinngcment d'uttitudt'. Jamais 
ils ne co111pri r c11l que l'hom111e:, dès lors qu'i l 
lutte pour un inlél'èt (•cuu omiqll t', met tous 
ses so ins à év i ter ln 11wrt, car elle le priverait 
pour toujours du fruit d1! l::i v ido irc. L a m èr e 
la plus fa ible d evi e n t une héroïne pour sauver 
so n enfan t ; el, dans le cours des àges, seule la 
lulte pour cc.1 m:er v0r la r ace e t le fo>·ei-, ou 
r:t:: tnl q ui le dt'l'vn d , ~ail je ter les liomn1cs :ll l­
devnn l des lances 1• 11 1rnmies. 

Voici lu formule q u'on peut aJlirmcr comme 
une véritô étcrn cll 1~ : jamais un Eiat ne fut 
fondé par I'i!c.01101iiie pnc iliq 11 e, toujoun; il le 
fut par l.'i1wlin c l de conscrvnlion de Ja r:~c:! ; 
cetui-ci s'exprimait dans le doma i11e de l'h~"· 
ro'is m c ou dans cel ui de la r use et <le l'i ll­
triguc : 0 11 a \':1il nlors, d ans un cas, d es Etui s 
aryens d e travai l C'l de culture, 1lans }'aul n ·, 
des colon ies p nras il :1ires juives . D ès que, c hez 
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un peup le, l'(·conomie cornmc>nte à étouffer 
cel instinct, die dcvienl Ja ca use de l'asser­
vissement el d e: l'oppression. 

Avan t la g11crrc, on croyn il qu'il é tait pos­
sib le pour le p e uple a lle111a11d d'accaparer les 
mnrchés mondiaux ou même d e conquérir pa­
cifiqu cmc11t le m onde par une p olitique com­
m erciale et roloniale; c'est là le symplàn1e 
classique de ln perte de Ioules les vr aies ver­
tus qui forment cl qui conservc11I l'Eta t, el d e 
toutes celles qui en procè<lc11l : le disccrnc­
m cn l, la force de volonté, la décision dans 
l'action. Il éta it inst:rit dans les lois 11aturcllcs 
que la guerre m ondiale avec Ioules ses consé­
quences en serait le résultat. 

Pour un espri t s uperficie l, celle allitude 
presque générale de la nation allemande dut 
paraître une insondnble énigme, car p réc isé­
ment l'A ll emagne étai t l'exemple le plus cx­
trnordinail'c d'un empire h:.lti sur les bases 
d'une pure politique de puissn11ee. La Prusse, 
cellule générall'i<:c du Reich, naclltit d'un hé­
roïsme rayon11an l e t non pas d'opérations fi­
nanciè res ou d'affaires commerciales; le Heieh 
lui-même n'a é té que la plus ma g nifique d es 
récompenses d'une p olitiC{ue o ri entée vers lu 
puissance et du cou rage <le ses soldats. 
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LE ROLE DU C11PITAL 

Bien que l'attention que je prêtais au pro­
hl cme economique ait élé quelque peu appro­
fondie, eJle s'es t plus ou moins limilée à l 'exa­
m e n des ques tio11s sociales. Plus lard seulc­
me11t, mon horizon s'élargit lorsque j'étudiai 
la politique allem:rnde, à l'éga rd de ses alliés. 
Celle politique était, pour un e très grande 
part, le résultat d'une fausse appréciation de 
la vie économiq11c, et faisait preuve de bien 
peu de clarté clans sa manière de prévoir l'ali­
mentation du peuple a llc·111an<l da11s l 'avenir. 
Mon idée primordiale était que, dans tous les 
cas, le capital é tait uniquement le fruit du 
travail et, par conséquent, pouvait, comme ce 
de rni er , être modifié par les facteurs qui ha­
biluclleme11t favorisent ou e ntravent l'activité 
humaine. Donc l'importance nationale du ca­
pital p r ovenait de ce qu' il dép endait de la 
grandeur, de la liberté e l de la puissance de 
l 'Etat, c'est-à-dire de la 11ation, c l celte dépen­
dance é tait si exclusive qu'elle devait uni­
quement conduire le capital à favoriser l'Etat 
el ln nation, pa.r simple ins tinct de co nserva­
tion ou par désir de s 'accroître. Cette orienta­
tion favorable du capital à l '<'.~gard de la liberté 
et de l'indépendance de l'E tat d eva it le p o us­
ser, de son côté, à intervenir en faveur de la 
liberté, puissance, force, etc., de la nation. 
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D:rns ces condilio ns, le devo ir de l'Eta t vis­
~1-vis du capital apparaissa it assc7. dairc-
1t1 c11l : il d c,· ait s implement Ycill cr à ce qu<' 
cc dern ier reslù t ou scnicc de l'Etat et ne 
sïmagi n ft t point être le maitre d e la nati o n. 
Celte p ositio11 pouvait donc ê lrc maintenue 
entre les deux limi tes suivantes : d'u ne par l, 
so u lc 11 ir u11 économie 11 a lio na lc capable d e vie 
et d'indépendance ; d'autre pnrt, garanth· les 
droi ts sociau x dn travailleur. 

LE CAPl'f'A L DE SPÉCU/,ri T!ON, 
n1-:STRUCTEUR lJ'UNE f.:CONOillll·: 
SA/l\ï:.' 

J\ 11pnrnvant. je ne sava is pas disU11g11<:r 
Hvcc ln c lar té sou ltail ol.de en tre ce capita l 
p roprc111 c1 il dit, d e rnier fruit du t ravail prn­
d uctcur, t:I le cnpi lal dont l'ex isll!ucc c l ln 
natu r e on t u niquemen t po ur hase la spé­
<'ll lnlion. Dorénava11 t, j'en él~1is capable, grâce 
ù u11 p rofesseur du cours dont j'ai pa:rlé1. 
l iollfricd Fcdcr. Pour la première fois de ma 
vie je cornpris la diffé r ence fo11dnmc11la le 
entr·(• le capital interna tiona l de l>ourse el le 
rnpilnl de prê t. .. 

A mes yeux le mérite de F c dcr é!ui l de pn~­
c-i ~;cr avec u11c hru ta lilc! dt'•tis ivc le doulJlc 
cn1·ncl(·re d u capi ta l : spécu lnlif e t lié à l '(·co-
110 111 ie p op ul ai re, e l de d é nuder Ha con d i!ion 
,··rcrn l'lk : l'inlérèt. 

1. En 1!11!1. Jliller avaii suivi, :"1 ~lunich, un cours tic 
"" f o1·111al ion murale cl cidquc > s'11ù1·cssa11l aux sr•ld:ils. 
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Lor:-q uc j'e nt end is Je p remi er cours de Go l l­
fr ièd Fcd cr s 11r « ln n "p ud iatio11 d e lu serv i­
tude d e l'in lérè l du eapitnl », je compris i111 -
111é diulc m c nt qu e j 'ét a is en présence d' une \' é­
rilé théo r ique d 'une immense importa nce pour 
J'avenir du p eupl e all enrnn<l. E n séparnnl 
complè tement Je cupito l bour sier <l'avec l'éco­
nomie uution nlc, je voyais la possibil it é d 'en­
trer en lulle contre l'in tcrnn tional isution de 
l' éco no mie aJ! cm a nd c snns m cn nccr cepe n­
d ant, e n com battan t c ontre Je capita l, les 
fonckillcn ls cl '11n e éco 110 111ie nationale indé­
penda nte. J ' é ln is a ssez clairvoyant sur le d éve­
loppem ent d e l'A llem ag ne p o ur savoir qu e la 
lulle la plus dit'flcile <lcwait êlr e conduite, 
n on co ntre le s pc upks concrn is, nwis contre 
le capital inte rna tiona l. 

Aujourd'hui' les m n lius de notre poliliquc 
ùonrgcoise n e se gaussent plus d e 11o us, au ­
jourd'hui ils vri iclll cu x- m èmcs, à m o ins d 'ê tr e 
des menteurs vo lonlaiJ"cs, que le capital intcr­
natiouul a non seu lemc 11l le plus excité à lu 
guerre, mai s qu e. adncllcm enl, le co mlJa l 
fini, il fttiL d e ln paix un e nl'er . Ln Jull.e c.onlrc· 
la finance inlerna lionnl·c et le cnpilo l de pl'1~ ! 
es t d evenue le principal d e ln 111tte <le Ja nn­
tion all emande pour son indépendance el sa 
liberté économique . 

' · Ea 1924. 
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LE Ill• REICH ET S 11 LU1TE 
PO UR L 'I NDÉPENDA NCE ÉCONO­
MIQUE DE L ' ALLEMAGNE: L ' ÉCO­
NOMIE DIRIGÉE N'EST POINT UN 
DOGME MAIS UNE NÉCESSITÉ 

En nous efforçant de mettre un terme ù lu 
crise économique allemande~ , nous nous ~;om­
m cs toujours laissé guider par un dog me, ù 
savoir: qu e l'éco WJJ11ie est une des no mhreu­
scs fonctions de la \'Îe 1:1ati0nalc cl qn'e ll e n e 
p eul don c être organisée et dirigt!C qu'en 
s' insp irnnl d e considérations prniiquement ra­
lio11n c ll es et non de points de vue d ogma­
tiques. 

JI n 'y a p o int d e d ogme d'une écono mie so­
cialisée, il n 'y a pas noJJ plus de dogm e d 'une 
fro 110111 ic li b re, il n'existe qu' une économie 
d'impéra tif catégorique, c'es t-à-dire une éco­
no111ie qui, dans son ensemble, a pour mission 
de procurer à un p eupl e les conditions de vie 
Jcs lllCill cures. 

Tant mieux si elle peut fa!re fncc à celle 
tôchc sans uvoir beso in d'être dirigée t1c l1 au t 
cl par le libre jeu des forces, siluatio11 fort 
a gréable, surtout pour le gouvcrncrnenl. Tou­
tefois, s i, dans un domaine quelconque, c lic 
n'est plus e n étal de remplir comme éco110111ic 
libre la lfich e qui lui in combe, la dire c tion de 
In communauté nationale a le devo ir <le do n-

1. 1 !J3ï, Cou grès de Nuremberg. 
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ner li l'é<.:0110111ic les illslrudiuns nécessaires 
clans l'inlérêl d e la co nscr vnlion ùe l'ensemble. 
Si, dans l'un ou da11s l'autre domaine, J'écono­
mie se rno11truil lcit ale.m cnl iucapable d'ac­
complir pa r cll c-111ê·1tH; les gr ao<les lâche~ qui 
lui ont élé assigul:cs, alors la direction de la 
communauté nationale d evra rechercher d'au­
tres voies cl moyen~ pour satisfaire aux cxi­
ge11ces de la coll ecliv ilé . Une chose est cer­
taine, c'est que, lù conune 1;al'loul, il y a pour 
toute volonté un muyen d 'aboutir. Or, la vo­
lonté de l'Elul 11ational-socialiste d'assurer ü 
la nation les hases écono111iques nécessaires a 
trouvé son expression la plus nette dans la 
décision de r endre, da11s un court laps d e 
temps, la nation indépendante de l'arbitraire 
de l'étranger c l cle l ' incertitude économique en 
découfr•.nt, cl cela , d;111s un e série de domaines 
de toute premiè re importance. 

DIFFICllLTL~'S ÉC ONOMIQUES 
DE L'ALLEM1lGNE 

Il sera.il ccpe11dant bien simple, pour les 
hommes d 'Etat ti c certains pays, qui se com­
plaisent en nt!aq11cs nussi haineuses que su­
perficielles, de r é:so ndrc les problèmes écono­
miques qui se posent pour leur s pays si on 
les compare aux diflicnltés avec lesquelles 
l'Allemagne se trouve en présence. A-t-on be­
soin de parler de ùétres::;e lorsque, pru: exem-

15 
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pic, on possède par l èl c d'hab itnnl quinze à 
vingt fois nu l :rn t d e sol que nous en Allc­
maguc'! Peut-un parler de difficultés lorsque, 
da us l'é tendue de sa souveraineté monétaire, 
l'on dispose de toutes les matifrcs premières 
de ln terre'? 

Les problèmes du main tien de notre écono­
mie nationale sont infin iment difficiles à ré­
soudre'. 

1 ° Il est imposs ible a ux 13G k1bitnnts que 
l'All emagne compte par kilomètre carré ·­
m ême au prix des plus grnnds efforts - e t en 
utilisant avec autant de génie qu'on puisse 
l'imaginer, l' espace vital dispo11ihle, de pour­
voir à l eur e nli èrc subsistance m n téri e ll c p:1l' 
les seuls m oyens du p ays. 

Cc qt.~e le pa~·san all emand a ncc:ompli pré­
cisément nu cours de ces del'llières années 
est une chose unique. Ce qu <~ J'b:lat u a tion nl­
so<.:ialistc a r t'•:-tl isé dans la nrise ('Il valc111~ clc 
la derniè re lan de c l du <.lcrnici· m :1rais <l 'J\ 11<~­
nrngnc ne sn 111·n il èlrc suqrnss«·. 

C<' tH' IHl::i11l, rn :dgré lot:l, 11 y :itt1·:1 lou.i riurs 
une lat:unc d :111s quelques <'omp11r limc11ts de 
notre alimcntnlion . Il es t d'a utant plus d ifli­
cilc de couvrir c:c d<':flcit par l'imporl :-ilion, que 
nous sommes malhcurellsemcnl <Mpo11rvt1s <'Il 
Allemagne de toute une série des m atières 
premièr es plus im porlan les. 

2° Aussi l'C:•ronom ie a ll emande rs t-elle con­
traint e de s'assurer les denrées c l les mat ières 

1. Tout ce 'fUÏ suil est cxlrnil du discours <lu cbuncclicr 
nu Coni:r ès de Nuremberg, 1936. 
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J>r emières qui Jui m a nquent pnr une expoda­
tion iuduslrk 1le qui clo il s'cffcd uer coli te l(llC 

coùle, pnrcc que, nota mment pour les denrées 
al imenluires, il s'agit d'une importa tion lnô­
luc lable. 

Il es t r cgrc ll nl>lc que le reslf! <ln monde, <Jlli 
t raite ces proh lèmcs d 't111 e m a nièr e aussi fri­
vole qu'i nu lilement hai neuse, ne com pr e nne 
n i la nature ni l'importance de ces tâches. 
P ou r l'achat de toute u ni té de valeur de 
graisse, l'AIJemngnc doit en effe t fournir nnc 
pluralité d 'exporta tion. Et comme, en matiè re 
d'alimenlnt io n, il ne s'agit pas, ai nsi que s<'lll­
b lent malheureusement le ernire nuss i b ien des 
h ommes d'Etat é trangers, d' intentions m a li­
c ieuses, mais de problè mes vitaux, cette ex­
portation, conclilion de ce genre d 'importa­
tion, doit avoir li e u en ton l état de cause. 

Aussi est-cc fn ire preuve d'une ininlell i­
gencc vraiment regr e ttable q11 e de voulo ir 
r e proch er son c ::porlal iun il hou m arché il un 
1>e11ple qui , n 1:111<p1anl d 'u n domaine écono­
mique propre lui pernwll:rn t tl ~ vivre, a nlii:n­
Iu111 e11l besoin d 'cxporle l' afin de pouvoir i11-
troduir e, en relo11r, les di:nrées alimen taires 
dont il est d épo ur vu. 

De sorte (JUC, lol·squ'un h omme pol i ticyuc 
anglais déc lare q ue l'All 0rnagne n'a pas b e­
soin de colon ies pu isque leur absence n e l'em­
p êche p:-is cl 'arh0l<'r l e<> m a li è! rcs premièr e•: 
d ont elle :1 besoin. la for1n11k de cc gentlcm nn 
est à peu pr<'.:s an:;si spirilue ll c que la ques tio 11 
de ootte princesse bien connue de la Maison 



208 MA DOCTHINI': 

d e Bourb on qui, en présence du p eup le so u­
levé, réc l:1111aul du pain à grands cris, d eman­
dait pourquoi Jcs gens ne voulaient pas man­
ger d e güteaux. 

l?APPOR1'S DES S11Lt\JflES 
E1' DE LA PRODUC1'10N 

L'économie et le capilnl ne son t pas d es 
phénomèu es autonomes dépendant des seules 
lois qui leur so11t propres, ils sont dominés par 
le peuple, seul et unique codifica teur des lois 
de la vie. 

Ce n'est pas le p euple qui est fait pour l'éco­
nomie, c'est au contraire l'économie <JUÎ est 
faite pour le peuple. P euple et économie ne 
sont pas les esclaves du capi tal dont le rôle 
esl ce lui d ' 1111 auxi liaire économiq ue cl qui, 
pur consl1quenl, r cs lc subordon11é au x ll éces­
silés s upérieures du maintien de l'exis tence 
d'un peuple. 

Oü en serait l'Allemagn e si nous n'avions 
pas imposé peu à l'eu ces principes e t si notre 
ac tion économique ne l es avait pas mis en 
applica tion? Comparé à nombre d'autres peu­
ples, le peupl e allemand est actuellement bien 
pauvre en ce q ui concerne les « grandes for­
tunes » . Cependant son niveau d'exis tence csl, 
en m oyenne, relativem ent éJ.evé. Or, le bul de 
la politique économique allcmanùe est de re­
lever le niveau d'exisleocc de la masse du 
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peuple. Malhc11rcusemcnt, dans la situation 
actuelle, ce lle amélioration ne peut s'effeclner 
dans tous les domaines mais seulement dans 
certaines directions. 

En effet, un autre principe de notre poli­
tique économique nationale-socialiste est <JLte 
le point décisif n'est pas le salaire ni le niveau 
des salnires, mais la production et par consé­
quent la part qui revient à chaque individu 
participant à ce processus économique. 

Ceux qui dirigent l'économie nationale-so­
cialiste ont peut-être dû renoncer à bien des 
phrases, à bien des actions qui eussent été 
populaires, mais ils ont, par contre, préservé 
le peuple allemand de déceptions. 

La direction de l'Etat et des nff aires écono­
n,iques aurait pu, naturc lleme1:f, rel ever Je 
niveau des salaires de 20, 40 e l de 50 %. Mais 
augmenter les salaires sans augmenter la pro­
duction, c'est s'illusionner soi-mème cl le 
peuple allemand a déjà :mbi les effets d'une 
telle illusion. La doclriue économique <lu na­
tional-socialisme affirme qtw c'est une folie 
de vouloir augmenter ]es salaires en diminuant 
si possible Jn durée du travail. c'est-à-dire en 
réduisant Ja prodnction. En ·affet, le revenu 
global des salaires du peuple se répartit sur 
l'ensemble de la production qui peul ê tre con­
sommée. 

Par conséquent, si le revenu global des sa­
laires augmente de 15 % et si la production 
baisse de 15 %, non seulement l'augmentation 
des salaires restera sans effet sur le revenu 
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de chaque individu, mais elle aboutfra au con­
traire à une dévalorfaalion complète <le l'ar­
gent causée par la décroi:;:;ancc <le la produc­
tion. 

Nous voyons la cause dernière d'un déve­
loppement inflationniste <luns une dispropor­
tion grandissante entre le revenu global <les 
salaires - qui augmente - et la pl'oduclion 
totale - qui diminue. Ce fut donc le principe 
inébranlable du gouvernement national-socia­
liste de ne souffrir aucune augmentation du 
salaire payé pnr heure de travail, mais d'aug­
menter le revenu généi'al en augmentant les 
résultats, c'est-à-dire la production. 

Si l'économie nationale paye actueJlement 
en Allemagne 15 milliards de salaires et de 
traitements de plus qu'en 1935, cela tient seu­
lement au fait que Ja production totale s'est 
accrue en proportion égale. Seule cette mé­
thode garantit que, les fialaires nugmentant, 
les prix restent les mêmes, c'est-à-dire qu'on 
en sort plus facilernent, car l'augmentation 
des salaires ne représen te pas dans ce cas une 
plus forte rémunération du travail, mais la 
contre-valeur <l'une plus grande somme de 
lravnil. 

L'ÉCONOMIE N.1 T/0Nr1LE DOIT 
1'füVDRE 11 LIB{;JŒR L'ALLEM11GNE 
DE L'ÉTRANGER 

Dans quatre ans i1 faudra que l 'Allemagne 
soit complètement indépendante de l'étranger 
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pour toutes ces matières que l'ingéniosité al1e­
man<le, nolre chimie, notre industrie des ma­
chines et nolTe ind11s lrie minière, pourront 
créer elles-mêmes! 

La nouveJie orgamsalion de cetle grande 
industrie des matières premières occupera uti­
lemen t, du point de vue de l'économie natio­
nale, ces masses de travailleurs qui seront 
disponibles, une fois notre réarmement ter­
miné. No us espérons de la sorte augmenter à 
nouveau la production nalio1inl c dans beau­
coup de domaines, et cela d ans Je circuit inté­
rieur de no tre économie, afin <le réserver en 
premièr e 1i L~ne les ex portations pour Je ravi­
laiilemeul en d cnl'ées alimentai res ainsi que 
pour l 'approv is ionnement en ces matières pre­
miôres qni nous manqueraient encore. 

Je viens de décréter les mesures nécessaires 
pour m ctlrc à exécu tion ce plan économique, 
le plus vaste de l' J\llemagnc. On passera à son 
applicnlion nYcc Loule l'é:1crgie qui caracté­
rise le nationo! --socialisme. Indépendamment 
de celte qneslion, l'A llcmng11e n e peul cepen­
dant renoncer ù r ésoudre le problème posé 
par ses exigences coloniales. Le droit de vivre 
dn peuple all entaud est aussi grand que les 
droits des autres nations! 

Je sais que ce nouveau progrnmme repré­
sen te une tâche immense, mais, clans beaucoup 
de domaines, le problème es t déjà résolu 
scientifiquement, les méthodes de production 
vont ê tre mises à l'épreuve el elles sont, en 
partie, déjà fixées et arr{~tées. Réaliser ce pro-
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gramme 11'exigera donc qu'un effort d'énergie 
d e noire p nrl. Connue nationau x-socia lis tes 
n ous n'avons jamais connu le mot « irnpos­
sible » et nous ne voulons pas à l'avenir en en­
rid1ir noire vocabulaire. 

Dans quatre ans, nous rendrons, de nou­
veau, compte à Ja nation des résu ltats de ce 
gigantesque travail ac,wmpli pour assurer son 
alimenta lion e t, par sui te, son existence et son 
indépendance. 

Peut-ê lre ne tarderons-nous pas à entendre 
les démocra tes occidentaux se plaindre que 
nous ne laissons plus maintena1ü ù l'économie 
1a Jiberlé de travailler comme elle l'entend, 
et que nous l'avons obligée à entrer dans le 
cadre de nos plans étatistes. 

Mais vous, m es compatriotes, vous compren­
drez qu'il n e s'agit pas là de. démocratie ou 
de liberté, mais d'une simple question d'exi.s­
tence. Ce n'esl pas la liberté ou les bénéfices 
d e quelques indus triels qui son t en cause, m ais 
la vie elle-mème e t la liber té de la na lion alle­
mande. Celui qui ne croit pas pouvoir exister 
dans le cadre formé par les intérêts de celle 
li.berté el de cette existence, n 'a aucun droit 
de vivre daus notre communauté. 

La postérité ne nous demandera pas si, en 
celte époque critique et menaçante, nous avons 
maintenu Ja liberté démocratique, ce qui si­
gnifie le désordre, mais si !lous avons réussi 
à préser ver un grand p euple de la débâcle 
économiqne et politique. Du r este, les milfürns 
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@'honnêtes trnYnillcttrs, dans les villes el à la 
campagne, sont avec nous. Ils nous font con­
fbnce et atlenclcnl de nous les justes mesures 
qui assureront leur existence. Comme sont 
ridfoules et dénués d'imporlantce en présence 
de ces foi!s, les bavardages de que.lques démo­
crates rebelles il toute compréhension, ou <le 
j0ltrnalisles juifs 1 



V 

LA VIE SOCIALE 

LES SYNDICA1'S SON1' I NDIS­
PENSABLES DANS UN ÉTAT OU 
LA CL ASSt.' OUVRIÈRE N'EST PAS 
PROTÉGÉE CON1'RE f,A CUPI­
Dl1'É DES EMPLO YEURS 

Quelle stupide inexactitude que d'affirmer 
que le mouvement syndical est, par nature, 
des lructeur de l'idée de patrie. Bien au con­
h'ai re, si l'activité syn dicale p rend pour bul 
d'élever le niveau social d'une classe qui est 
un. des piliers de la nation, loin d'agir contre 
la patrie et contre l'Etat, son action es t natio­
nale au meilleur sens du terme. 

En contribuant à crccr ks condilions so­
ciales hors desquelles on ne s:rnrait songer à 
une éducation commune, l'activité syndicale 
mérite bien de la patrie ; de même lorsqu'elle 
s'allaque aux conditions physiques et morales 
de la misèr e du peuple, (JU'clle l e guérit de 
ses pla ies sociales et le ramène à la santé. Il 



l'IIA DOCTH l!'m 215 

est donc supertlu de se demander si i'activilé 
syndicale est indispensable. 

Tant qu'il y aura des employeurs dépour­
vus <le compréhension sociale ou du senti­
ment du droit et de la justice, leurs employés, 
qui fout partie de notre peuple, auront 
le droit et le devoir de défendre les intérêts 
de la communauté contre l'avidité déraison­
nable d'un seul. Car sauvegarder la fidélité 
et la confiance chez le peuple, ou veiller à 
sauver sa santé, c'est agir dans l'intérêt de 
la nation. 

Si d'indignes entrepreneurs se sentent étran­
gers à la communauté nationale et menacent 
la sauté phyi;ique et morale d'une classe, leu:.· 
avidité ou leur insouciance ont une action 
déplorable sur l'avenir du pays. Ceux qui 
sauvent le pays d'un tel danger ont certaine­
ment bien mérilé de .la nalion • 

... Est-il oui ou non d'intérêt nalional de dé­
truire lout ce qui veut entraver la vie sociale'! 
Si c'est oui, il faut comlrnttre avec les armes 
qui assurent le succès. Or, un ouvrier isolé 
n'est jamais capable de faire obstacle à la 
puissance d'un gros employeur . 

... LoTsque des hommes sont traités indigne­
ment ou au Jnépris des lois sociales, cc qui, 
nécessairement, les conduit à la résistance, 
tant que des lois et des juges n'auront pas été 
institués pour mettre un terme aux injustices, 
la force seule décidera <les contlits. l\iais il est 
é·vident qu'une multitude d'employés doivent 
se grouper et se donner comme représentant 
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1111 individu délC:' rlliiné pour avoir quelque 
chance de triompher de l'individu qui délient 
à lui seul la puissunce de l'entreprise. 

L'organisation syndicale peut donc intro­
duire dans la vie courante un surcroit de sens 
social avec toutes ses conséy uences pratiques. 
Elle peut, en effet, résoudre les questions épi­
neuses qui provoquent des mécontentements 
et des plaintes, toujours les mêmes. S'il n'en 
est pas ainsi, il faut en allribuer en grande 
partie la responsabilité à ceux qui barrent la 
route aux lois de réforme sociale 011 qui les 
rendent inefficaces grâce à leur inHuence 
polilique. 

Et plus la bourgeoisie politique ignorait ol'l 
voulait ignorer l'importance de l'organisation 
syndicale, plus elle se raidissait dans sa résis­
tance, plus la Social-Démocratie prenait en 
mains le mouvement. Prévoyante, cJle s'en 
fit une plate-forme solide qni la soutint 
bien souvent aux heures critiques. Toutefois, 
le but vérjtable du mouvement syndicaliste 
disparut peu à peu pour faire place à de nou­
veaux objectifs. La Social-Démocratie ne s'at­
tacha jamais à conserver le programme ini­
tial du mouvement corporatif qu'elle avait 
absorbé. On peul même affirmer que ce fut 
toujours le moindre de ses soucis. En quelques 
dizuincs d'années, toutes les force8 créées pour 
la défense des droits sociaux furent appli­
quées, lorsqu'elles furen l habilement captées 
au profil de la Social-Démocratie, à travailler 
à la consommation de l'économie national~. 
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Les intérêts des ouvriers, on ne s'en c111ilar­
rassail plus ... 

LBS SYNDICATS AI_,LE!lfANDS 
DÉTOURNÉS DTO: LEURS BUTS 
SOCIAUX PAR LA SOCIAL-DÉMO­
CRATIE QUI EN FAIT DES INS­
TRUJIŒNTS POLITIQUES 

C'est vers la fin du siècle derni er que le 
mouvement syndical a commencé à se détour­
ner de ses buts primitifs. D'année en année, i l 
s'était de plus en plus engagé dans le cercle in­
fernal de la politique soci ale-démocratiqu~. 
pour ne plus servir en fin de compte que tle 
moyen d'action dans la lutte des dasscs. 
Une foi s qu'il au rait ruiné sons ses coups répé­
tés tout l'édifice économique s i pénihlcment 
construit, il serait facile de faire subir le même 
sort à l'édifice de l'Etat désormais privé de ses 
fondations économiques. Le parti p1·enait de 
moins en moins garde aux besoins véritables 
de la classe ouvrière lorsqu'un jam· il com­
prit que sa politique n'ava it, décidément, 
aucun intérêt à souhaiter que les misères d e 
la masse du peuple fussen t adoucies car, une 
fois ses désirs satisfaits, il était for t possible 
que cette masse cessât d 'être une troupe de 
comhut éternellement et aveuglément dévouée. 

Cel avenir, qu'ils pressentaient lourd 
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d'orage, insp ir a aux dirigean ts ùc l a lutle "des 
cla~scs u ne telle frayeur qu' ils en arrivèrent 
il rcp<'usser sournoisement d es 1·éformes so­
c.inJc :· vraiment f écondcs et m êm e à prendre 
délitérém ent position contre elles. Ils n e cher­
clrnient d 'ailleurs m ême 1rns ü j us lifier une nt­
ti tude aussi incompréh ensible. Plus le flot des 
r evendications montait, plus leur chance 
<l'è lrE: écoutées devenait minime, mais on pou­
vait du moins expliquer à la classe ouvrière 
q tH', si elle n 'obtenait satisfacLion que d'une 
manière ridicule s ur ses droits les plus sacrés, 
c' est qu'on visait diaboliquem ent à affa iblir sa 
pu issance d e combat et, plus tard, à la p ara­
lyser. Il ne faut pas s'étonner du su ccès de 
ces affirma tions sur une masse incapable de 
toute r éflexion sérieuse. 

Le camp bourgeois s'indiguaH de l'hypocri­
s ie manifeste de la lactique sociale démocra­
tit111e, m ais il n 'en li rait p our !ni-même au­
cu ne lign e de conduite . La peur 111 èmc qu'ava it 
la Social-Démocrn tie de soul ::igcr réellem en t 
la misèr e profon de ùe la clus::;c Oll \'Tière a u­
ra it <lû jus tem ent décid er la Jiourgeoisie ù 
s'engager énergiquement dans celte voie, afin 
d 'a rracher aux partisans de la lutte des classes 
l 'arme do11t ils faisaient usage. Mais elle n'en 
fit ricu. Au lieu de prendre l'offensive contre 
Jes positions nd vPrses, e lle se Jaissn cJJ e .. m êmc 
::i ccnb lcr c l cer n er; elle fit npp el ensuit~ à des 
moyeus si tardifs el si v ué:rils qu'ils s'avé­
rèrent absolument inefficaces et purent être 
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facilc11w11l nn<.'.·anl is. Toul dem eura cornmc 
avanl; ~;c ul le J11L'cu11lcnt cmeut avait a ug­
m en lé. 

L 11 CORPORATION SUPPRIME 
LA LUTTE-DES CLASSES 

La corporation 11azi n'csl pas un organe de 
lutte clc classe mais un o rgane de représeul a­
tion professionnel le. L'Etat nazi ne connait 
aucune classe ... 

Ln corpora ti on au sens nazi n'a pas mission, 
en groupa n t ccl'laius hommes, de les lransfor· 
m er peu à p eu en une classe, pou r accepter 
ensui te de comhall t·e contre d'autres forma­
tions, organisées de façon semblable à l 'in té­
rieur de la communnuté populaire. Cette mis· 
sion, nous r efusons de l'a ttribuer à la COI" 

p oration, m ais clic ln r('ÇU t lorsqu'eJle d evin t 
l'i ns trument d e com ba t du marxisme .... 

La curporn l illn na::.i do it , grâce à la conc(' n· 
lratiu11 orgu niséc de g roupes participant ù 
l'économie nationnle, r c11forcer la sécurité de 
l'économie nationale, ougmentcr sa force en 
écartant tout olis luclc ::; uscep tible de détrnirc 
le corps populnire nationa l, augmenter aussi 
la force vive d e la communauté popula ire, afin 
que les obstucles rencon trés 11e portent p:i s 
préjudice ù l'E tat et Il" 1.kviennc11f pns, <'li fi11 
de co1uplc, uu mulhcur cl un ger me de m ort 
pour l'économie elle-même. 
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L'o11vri0r nalional-sociali sle doi l savoir <111e 
la pl'ospé ril é de l'économie :ialionale s ignifie 
sa pl'upre st!curilé rnalériell c. 

Le patron national-socialis te d l)Î 1 savoir qur· 
le bonheur et la satis fa ction de ses ouvr iers 
strnt la condilio 11 primor d iale de l'exislcnt:c c l 
de l'accroisscrn<'nl de sa prospé rité écono­
mique. 

Les ouvric1·s el les patrons na tio na ux-socia­
lis tes son t lous deux des délégués c l des m an­
datnires <le l'cns1:.· mble de la commurrnuté 
populaire. Si la lil>cr lé, dans leur action per­
sonnelle, leur est largement accordée, c'est 
que la capaci té d 'action d'un homme seu l es t 
:rngmcntéc bien da\'antage pnr une plus vas!<~ 
liberté qu e par une contrainte ,·c11uc d'en 
haul; la sé lect io n naturelle qui favorise le 
plus habi le, le plus capable e t le plus tra­
va ill eur, ne doi t pas être cn truvèc. 

La corporation naliouale-socialislc doi t, à 
cause de cela, voir, dans la gr èYc, nn m oyen 
que 1'011 n 'a lu permission et l'nblign t.ion d'em­
ployer que s'il n'existe pas d'E ta t raciste na­
Uona 1-socia lis te ... 

Ce qui aujourd'hui1 pousse des millions 
d 'hommes a u combat doit u n jour trouver sa 
solutio n dans les chambres professionne ll es e t 
dans Je Parlemen t économique central. A 
l'nide de ceux-ci, en trepreneurs et ouvriers ne 
doive nt plus lutter les uns contre les a utres 
dans le combat des salaires et des ta rifs, cc 

1. 19.24. 
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•Jlll cause préj udice ü l"l·xi -; êc 11cc économique 
cl c l'un cl de l'autre, 1nnis ils doivent r ésoud re 
cc problème en co111111un pour le bien de la 
communaulé pop11!:1irc cl de l'Etat, dont l'idée 
<la it ùrilll cr au-dess us de loul en lettres ful­
gurantes. 

Là encore, comme partout, doit régner le 
principe cl '::.iirain que la pntric p::lsse la pre­
mière, avant le pnrli. 

P 1\ 'J '!WNS l:."1' OUVRIERS SONT 
J,1~·s ,\ U1'1SANS LJ/:.' LA GRANDEUR 
A /,LE.li A ND/i 

L'esprit qui anime l'El;1t national-socia li stc 1 

esl culiè-rerncu l so u.vcrai11, c l il s'élève si haut 
a u-d essus des rapports éco nomiques us uels 
que, scion lt1i, ks lcr111t's « pa tron» e t « ou­
vrier» sont des d t•s ignaiiuns :::itlllS importance. 
En égard aux int ér ê ts supl'.·ri curs <l e la nation, 
il n 'y a pas l ieu de dis tinguer entre ceux qui 
dh;lribuenl le lravail cl ceux q11 i l'assument. 
Tous, au môlllc titre, sonl des «ouvriers» de 
ln na tion toul e nti ère . Seule la paix sociale 
p eut créer les c.:on ùilions uécessa ires à l'accom­
plissement des grandes lâches que comporlc 
notre situation économin.uc. 

Où en serion~H1ot1s aujourd'hui si, à l'exem­
nlc <l 'autres p:iys, nous avio11s laissé se dévc­
.oppcr la folie d<'s (.(rêves e t des Iock-outs'! 

1. Ohcuurs ull l "ongrb <le Nun·mlicri;, scplcrnl.Jrc 1:1:H;. 
Hl 
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Que serait dcn·nue l'Alll"m agne ::;i r hft-:m• 
croyait pouvoir s'arroger le cl roil de tixer à sa 
fantaisie son salaire et ses h !néllces ? P!w; 
11ous nous re ndons compte d <.: la grandeu r de~; 
làches qui nous incomJJent, p lus nJus voy<)ns 
clairement ln nécessité d utrnser , pou.r accom · 
plir ces tâches, les fcr0es acliYcs de tous ' es 
Allemands capables de produire dans la plé­
nitude d e leur rendemenl. Et , m ieux, ;30u s 

compreno11s aussi que rien ne doit venir cn lr H­
vcr celle utHisa liou des forces : nnctm intérê! 
personnel, aucune de ces inst.ilulions déraiso;1 .. 
n ables qui n'uhoutissent qu'aux bavardages ii 
u ne époque où n importe surtout d'agir. 



VI 

RELIGION ET FÊDl~RALIS.ME 

LES 1)0<.iMES RELIGIEUX, 
RASES MOJULES DE /.,,1 vrn 
DES PEUPLES 

Il fo ut renrnl'qucr avec quelle violeuce con­
tinue le combat w nlrc les bases dogmatiques 
de toutes les religions. Sans e lles cependant, 
en cc monde huma in, il ne peut y avoir de 
survivance effective d'une foi religieuse. La 
grande masse du peuple n'est pas composée 
d e philosophes; or, polll· la m asse, la foi est 
souvent la seul e base d'une conception morulc 
du m onde. Toul ce que l'on a essayé de m eltre 
à sa place n'a pas donné des résultats si satis, 
faîsants que l'on puisse y trouver de quoi rem­
placer les confessions r e li gieuses jusqu' alors 
en cou rs. Mais, s i l'enseignement et la foi r e­
ligieuse sont ci1kaces su r les co uches les plus 
étendues de la population, il faut que l'auto­
rité incontestable du contenu de cette foi soit 
1 ~ fond ~·nwnl c~ c Ioule ocfion efficace. 
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Les dogmes sont pour les r eligions ce que 
sont les lois conslilutionnelles pour l'Etat : 
sans eux, à côté des quelques milUers d 'h om­
m es supérieurs qui pourrnient vivre avec sa­
gesse et intelligence, il y en aurait des millions 
qui ne le pourraient pas. 

Ce sont les dogmes qui <lonnent une forme 
précise à l'idée puremc11 t spirituelle chance­
la nte el extensibl e à l'inUni, e t q·ui permettent 
de la transformer en une foi. Sinon l'idée ne 
pourrait jamais donner matière à une concep­
tio n métaphysiq ue ou, en un mot, à une con­
ception philosophique. 

Le combat contre les dogmes eux-mêmes 
r essemble beaucoup, à ce point de vue, au 
combat contre les bases générales de l'Etat; 
de même que cette lutte conduirait à une com­
plète anarchie, d e même la Jutle religieuse 
conduirait à uu nihilisme religieux dépourvu 
de valeur. 

L 'h omme politique doit apprécier la valeur 
<l'une l'eligion, JJ On poinl d'nprès Jes quelques 
déilcienc<:s qu'ell e peul présen ter, mais d'après 
les bienfaits que des compensations nettement 
f:Upér ieures pourraient présen ter. Mais, tan t 
que l'on ne trouve pas une telle compensation, 
il serait fou ou criminel de détruire cc qui 
existe. 

* ** 
... Il serait injuste d e rendre la religion, tm 

tant que telle, ou mêllle l'Eglise, rcsponsulile 
des fou les de l'individu. Si l'on compare la 
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grandeur <les institutions religieuses qu'on a 
sous les yeux avec l'imperfection ordinaire et 
générale <le l'homme, on doit reconnaître que 
la proportion entre les bons et les mauvais 
est à l'avantage des milieux religieux. Bien 
entendu, il y a aussi dans le clergé des 
gens qui font servir leur mission sacrée à l 'in­
térêt de leurs ambilions politiques; des gens 
qui luttent dans la politique et oublient d'une 
façon regrettable qu'ils devraient se montrer 
les dépositaires d'une vérité supérieure, non 
pas les champions du mensonge et de la ca­
lomnie. Mais, à un de ces personnages indignes 
correspond un mi11ier et davantage d'ecclé­
siastiques honnêtes, entièrement fidèles à leur 
mission. Ils émergent comme des îlots au­
dessus du marécage de notre époque menteuse 
et corrompue. 

* ** 

PROTE.ST.4.NTISME ET Cti THO­
LIC/SME D.4.NS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA NATION ALLEMANDE 

Le protestantisme, par lui-même, défend 
mieux les intérêts du germanisme dans la me­
sure où cela correspond à ses origines et à ses 
traditions, mais il s'avère impuissant lorsqtt•! 
cette défense des intérêts nationaux déborde 
le monde de ses idées et de son développe­
ment traditionnel, ou se rapporte à une ques­
tion qui en est bannie pour une raison quel­
conque. 
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Le protcstn ntisme agit dune toujours au 
n1ic11x des intér ê ts allemands tnnt qu'i l est 
question de la rnuralitè de ln nation, de sou 
dévc loppcmc11t inlellcc tuel 011 de ln défense 
de l'esprit nlkmand, de la langtw a llc111 a11 cl c 
c l aussi de la liberté allemande; tout cela 
sïtlcnlific, en cll'cl, avec les prin<.:ipcs m êmes 
qui le soutiennen t; mais, lorsque l'on veut cs­
say<'r de sauver la nation de l'étreinte de so n 
c11nellli le plus 111orlel, il comhnt cc dessein 
avec la <lemil•rc hostilité parce que son nlli­
tud c vis-à-v is des J uifs est plus ou moins 
1ixt'! d 'avance da11s ses dogmes. Or il s'agit 
précisêmenl cl 'un problème à r ésoudre en prc-
111icr li eu, si11ou tout~ les tentatives de régé­
iiércr 011 de relever l'Allemagne qui pour­
ront su ivre sont el cJcmeureut complètement 
ini1:,ossihles <: t w~c·nsées. 

( I.e pl'êll'C cnthollqur. clit plus lo in llillcr. f:lil prcu\'c 
d ' un tlé\'CH1t·mc11l suhjrdif à l'ég:1rtl <le J"Ei:lise, tauclis 
rJ11'i1 rc:.lc ohjccli f \'ÎS-i1-vis de la nation. C't>sl-:i -di rc 
quïl juge la 1111tion d'ap1·ès dus no tions idénlcs 1•l 
11hstrailcs comme il fcrnit d'un ohjcl quelconque. lllals, 

ajoutu-t - il :) 

.. .Il ne s'agit là nullement d'un héritage pur~ 
cu lier du calholicisme, mais d 'un mal qui c itez 
nous ro nge en peu de temps toute inslilulion 
nalionnlc ou m~me spirituelle ... 011 s'opposera 
(par exem ple) à toute tentati ve de ~ou lève­
mcnl nalionn l s'il es t conditionné par le r cn-
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versement d'un gouvernement mauvais et nui­
sibic : cc sera it un allentat contre «l'autorité 
de l'Etat » ; e l « l'nutol'ité de l'Etat», aux yeux 
d'un de ces furieux d 'objectivité, ce n'est pus 
un moyen niais une fin qui suffit à remplir 
tonie sa misérable vie ... 

C'es t u11e rnison analogue qui explique le 
faible appui qu'une partie du clergé allemand 
apporte aux ü1t<!rê ls nationaux. Il ne s'agit 
pas de nrnuvaisc volo nté ni d'ordres «venus 
d'en haut »; nous ne voyons dans ce manque 
de résolution 11utio11nlc que le résultat d'une 
mauvaise éducntion de la jeunesse pour ce qui. 
est du germanisme ... 

Qu'on apprenne au peuple allemand dès sa 
jeunesse ù reco11 11nit1·c exclusivement les droits 
de sa prolJn-' 1·acc; qu 'o n ne mctle pas dans le 
cœur des enfnnb le poison de notre maudite 
« objectivité » lo rsq u' il s'agira de défendre 
notre personna lité ; a lors - même si le gou­
vernement csl un gouvernement radical - on 
verra - de mèmc qu'en Ir.lande, en Pologne 
ou en France - que le catholique en Alle­
magne sera toujours aussi un Allemand. 

IL l'./E F1lUT PAS REFAIIlE 
L'JWIŒUJ{ OU /(ULTUR/(11MPF. LE 
Nil 1'WN11L - SOCIALISME N'EST 
PAS UNE RELIGION 

En étndianl le mouvement pangermanis te 
en Autriche el sa lutte contre Rome je suis 
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arrivé il la conclusion suivante : en ignornn' 
la ques ti on sociale ce lllOuvement se priv~ 

de l'appui des masses populail'es s<'u les en· 
paLJcs de co111ballre; l'entrée au Parlcmcrn 
brisa la puissance de son élan et lui corn· 
muniqua Ioules les fa iblesses <le <'elle iusli· 
tution; la lutte coutre l'Eglise catholique lui 
ferma de nombreux milieux, et lui enlcv:i 
d'innombrables membres parmi les m eilleurs 
que la nntion possédait. Le résultat pratique 
du J(ulturlwmpf autrichien fut à peu près égal 
à zé:ro. 

On arracha, il es t vrai, environ ccJH mille 
membres à l'Eglise, mais ce ne fut pas pour 
elle un grand dommage. Elle 11 'c11 t pas à ver­
ser de larmes sur ces «brebis perdues», die 
ne perdit que ce qui, intérieurement, ne lui 
appartenait plus complètement depuis long· 
temps. 

Les id1!e.<: et les institutions religieuses de .<:on 
peuple doivent demellrer à jamais inviolables 
pour le chef politique. Ou, alors, qu'il cesse 
d'être m1. homme politique, qu'il d clJierme wi 
réf orma!eur s'il en esl capable! Une antre alti­
tude, surtout en Allemagne, mènerait à une 
catastrophe. 

Le mouvement se refuse à prendre pos iliu 11 
dans des questions qui sortent du cadre de son 
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travail polHique ou qui ne paraissent pas 
<l'une importance fond nmenlale. 

Son but n'est pas un e r éforme religieuse 
mais une réorganisa tion politique de notre 
peuple. Il considère les deux confessions reli­
gieuses; comme des appuis également précieux 
pour la conservation de notre peuple; il com­
bat donc les pa rtis qui con tes tent à la religion 
rnn rôle fonda1i1cntal de seutien moral et qui 
en font un ins trument à l'usage des partis. 

LE NATIONAL-SOCIALISME 
N'EST PAS ANTI-RELI.GIEUX. 

Nous avons fait , dans le domaine de la cul­
ture, tout ce que l'on pouvait faire en un an 
et demi 1• Je sais bien qu'ici encore, certains 
milieux nous adressent ce reproche : «Oui, 
veus vous é lo ignez du chris tianisme!» Non, 
ce n'est pas nous qui nous sommes éloignés du 
christianisme, cc sont les gens qui nous ont 
précédés. Nous avons seulement établi une sé­
paration nette entre la politique, qui a à s'oc­
cuper de choses lerrestrcs, et Ja religion, qui 
s'occupe de choses surna ture]les. 

Aucune atlcinte n'a élé p ortée aux doctrines 
ni à la liberté des confessions et aucune ne se 
produira j amais. Au contraire, l'Etat protège 
la religion à ln condition, toutefois, qu'elle ne 

1. Août 1934. 
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soit p as utilisée pour dissimuler des buts poli­
tiquc.5. 

Il n pu exister une époque oü des partis rat­
ta ch és aux Eg lü1es é taient néccsi-.;uircs. A celle 
ép oque, le libéralisme était aoticlérical, le 
marxism e antireligieux. Cette époque est au­
jourd'hui révolue. Le national-socialisme n'est 
ni anticlérica l ni antireligieux. Il se place, au 
contraire, sur le terrain d'un chl'Îsl ianismc 
véritable. Et nous ne demandons pas autre 
chose fJlle le loyalisme. Je sais qu'i l y a d es 
milliers c l d es <lizaines de milliers de prêtres 
qui, uon seulement ont su se récoociJicr avec 
l'Eta t actuel, m ais qui collnbor cnt joyeusemcn t 
à sor. organisa tion. Et je suis convaincu que 
celte. coll aboration deviendra de plus e n plus 
é troite c l intime. Car, sur quels p oints n os in­
térê ts r éciproques peuvent-ils coï11cider mieux 
que clans notre lutte contre les phénom ènes de 
d foadence <l e la vie contemporaine, dans noire 
lutte contre le bolchevisme culturel, contre le 
mou\'cmen t libre-penseur, contre la cri mi 11 a­
Jilé, cl d 'autre part, dans notre lutte pour une 
conception sociale de la collectivité, pour la 
disparition de la lutte et des haines de classe, 
de la guerre civile et des troubles, des que­
relles cl des discussions? 

Ce ne sont pas là des principes antichré­
tiens ! Et j e crois que si nous ne pratiquions 
pas ces principes nous n'aurions pas non plus 
à enregistrer <les s uccès, car le r ésultat de notre 
Jutlc politique n'est certainem ent pas pr ivé de 
la bénédic tion de Dieu. 
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LE Ff;Df; IMLISME .4LLE.ll:1ND 
N '1l PLUS DE Rl1ISON D'ÈTRE NI 
EN D IW/1', NI EN FAIT 

La lutte enll·c Je fédéralisme et l'unitarisme 
que les .J u ifs s urent si habilemeut provoquer 
en 1919, Hl20, 1!>21, el m ême plus tard, obligea 
le mouvement 11:1lio 11 n l-socia lis le, qui se r efu­
sa it cependant ;) y prendre part, à se pronon­
cer sur les qu es tions essentiellc!i qu'elle met­
tait en cause. L'Allemagne doit-elle être un 
Elat féùéra tif ou centra lisé e t, en pratique, 
que faut-i l mettre so us ces défin itions? ... 

Qu'est-cc qu'un E lut fédératif? Nous appe­
lons Etat fé(lt"rn tif une association d'Eta ls 
souverains unis de leur propre volon té et en 
vertu de leur so11vcroi ne té, qui abandonnent 
à la fédérat ion ce ux de Jeurs dro its souverains 
dont l'exercice est 11écessai r e à ce lle-ci pour 
vivre e t durer. 

Cette formule th éorique n 'est, en pratique, 
in tégrale111 ent nppliquée dans aucune des con­
fédéra tions cxislnnt acl ucllern cn l sur la terre ... 
En A1m~rique cc n e furent pas ces Etats qui 
fondèr ent ln confédfralion, m nis ce fut la con­
fédéra tion q ui forllla d'abord une grande p ar ­
tie de ces soi-d isn11I Eta ls. L ' indépendance lé­
ga le très étendue qu i fut laissée ou, pour mieux 
dire, reconnue aux dül'érents territoires ne dé­
cou le pas du caraclèr e spécifiqu e de celte as­
socia tion <l 'Elals; ils currespondc11 l à l'éicn-
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duc de son domaine, à ses dimensions dnns 
rcspace qui sont celles d'un continent. 11 11c 
faut donc pas parler de la souveraineté poli­
tique des Etats qui composent l'Union améri­
caine. mais <le droits ou, pour mieux dire, de 
privilèges définis et garan lis constitutionnelle­
ment. 

La formule de l'Etat fédératif ne convient 
pas non plus exactement à l'Allemagne, bien 
que les Etats particuliers aient, évidemment, 
existé en Allemagne en quali.té d 'Etats et que 
le Heich soit sorti d'eux. Mais le Heich n'a pas 
été formé par la libre volonté et l'égale parti­
cipation des Etats particuliers, il a été Je 
fruil de la prépondérance de l'un d'eux, la 
Prusse ... 

L'effondrement de r Allemagne et la dispa­
rition des régimes monarchiques out donné ù 
cette évolution une impulsion définitive. Les 
Etats allemands devaient leur existence beau­
coup moins à des causes ethniques qu'à des 
causes purement politiques, c'est pourquoi leur 
importance tombait it zéro. sitôt que le déve­
loppement pnrliculier de ces Etals, c'est-à­
dire la forme monarchique de leurs dynasties 
était supprimée. Bon nombre de ces «Etals 
fantômes » furent alors si totalement dépour­
vus de base qu'ils renoncèrent ,!'eux-mêmes à 
survivre et, pour de simples raisons d'utilité, 
fusionnèrent avec des Etals voisins ou s'agré­
gèrent spontanément h d'autres plus puissants. 
On trouve là la preuve la plus éclatante de 
l'extraordinaire faiblesse de la souveraineté 
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rée11e de ces petits Etats et de la médiocre 
estime où les tenaient leurs propres citoyens. 

TENDANCE GÉNÉRALE A L.1 
CENTR.1LISATION. LA CENTRA~ 
LISATION SUBORDONNÉE AU.Y. 
BESOINS DE LA N.t11'10N 

On ne peut nier que l'organisation intérieure 
des Etats du monde évolue de !elle sorte qu'ils 
s'acheminent tous vers une certaine centrali­
sation. L'Allemagne ne fera pas exception à 
cet égo.rd. Il faut être sot pour attribuer aux 
Pays une « souveraineté d'Etat » qui ne con­
vient pas en réalité à la taille ridicule de ces 
formations poliliques. L'irnporlaucc des Etats 
particuliers diminue de jour en jour par la 
faute des communications et de la technique 
administrative. Le trafic moderne, la technique 
moderne diminuent conlinucllemcnl les dis­
tances et rélrecisscnt l'espace. Un Etat d'autre· 
fois n'est plus aujourd'l1ui qu'une province, et 
l es Etats du Lemps présent auraient, autrefois, 
fait figure de continents. La difficulté, considé­
rée sous son aspect technique, d'administrer 
un Elal comme l'Alkrnagnc, ne dépasse pns 
celle qu'on éprouvait, il y a vingt ans, pour 
gouverner une province comme le Brande·· 
bourg. On pe ut aujourd'hui franchir plus foci~ 
lement la distance qui sépare Munich de Ber­
lin que 1'011 ne pouvait, il y a cent ans ~lier 



ôe Mu nich au Slnrnberg. Et le territoire ent i<'r 
du Hcich actuel est, grâce aux moyen~ df' 
tr:rn sporl modern es, moins étendu que cel11i 
de n' importe Icc1ucl des E tals de grandeur 
moyenne qui formaient la Confédcration ger­
manique nu temps des guerres de Napoléon . 

.. . ., 
... Nous Lrnuvons, nous autres nationaux-so­

cialistes, la r ègle fondamentale suivante : 
Un R eich national d rolmsle, s'il sait rPcnn­

nailre et proté{ler pleinem ent les intérêt.~ d e 
ses concitoyens au delà d es f ro11liëres, [J('lll 

leur offrir, à l'intérieur de l'Etat, la liberté, 
sans avoir à <'raindre pour la solidité de cd11i­
ci. Mais, d'autre part, un goiwanement natio­
nal én ergique peul se permettre d'empiéter 
largt~me11t sur la liberté d es parlfru/iers el, de 
même, sur celles d es Pays, si clwque citoyen 
se rend compl11 que de pareille.~ m esures sont 
nécessa fres <i la yrcmdeur de la nation. 

ROLE CULTURE!, DES ÉTATS 

Comme l'Elfll n'est, pour nous, qu'une 
forme, tandis que sa subslan ce, 011 , mieux, le 
con tenu d e celte form e, est la nation, le peuple, 
il est clair que lo11s les i11lérêls doivent pas­
ser a près les in/ érêls souverains du peu­
ple. En particulier, nous ne pouvons recon-
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naître a (lllCll/l Etal, c:âslanl ((Il sein de la na­
/ion el du Reich qui la représente, une puis­
sance politique i11<l é. penc/anle el les droits d'nn 
Etat souverain . 

Il est désormais nécessaire que l'impor­
tance accordée aux divers p ays se mesure aux 
efforts tentés p ar leurs go uvernements pour 
faire progresser la civilisation. Le monarque 
qui a le plus contribué à faire la grandeur de 
la Bavière n'étail pas un pnrliculariste entêté, 
ennemi du germanisme, m ais ce fut Louis l"' 
qui, à son goCt t pou r ks arts, ajoutait l'amour 
sincère de Ja grauùc Allemagne ... 

... Ce n e son t pas ceux qui crient: «A has 
la Prusse!» qui on t fait la grandeur de .Mu­
nich; celui qui fit celte ville grande fut le roi 
qui vou lait offrir à la nation allemande un 
joyau d'nr t qu'on se sen tirait obligé de visiiN 
et d 'admirer, e t qui le fut en effet. 

L'importance accordée aux Etats particu­
liers ne saurait plus se mesurer désorm ais à 
leur puissance politique ; je la vois plutôt se 
m unif estcr dans le rôle qu'ils joueront comme 
représentants de la race ou {acteurs des pro­
grès de la civil i:wliun. 



LA POLITIQUE ÉTilANGÈfŒ 

Yll 

CRITIQUE DE Lil POLITTOUR 
É1'Rr1NGÈRE DE L'1lLLEM1lGNE 
D '1l VllN1' GUERRE 

La direction des affaires étrangërcs du Reich 
manquait absolument de m éthode, parce 
qu'on n'avait pas su dégager les grandes lignes 
d'une politique d'alliances qui eùt r épondu 
aux intérè ts d u pays. La révolution (de 1918), 
loin de corr iger celte erreur, la porta à son 
comble ... 

... li y avait quakc moyens de pourvoir p our 
l 'avenir à la conservation et à l'alimen ta tion 
de n0tre peuple; c'est le quatrième qu'on choi­
s it, le moins efficace. Au li.eu <l e suivre une 
p olitique territoriale intel ligente en Europe, 
on employa une politique colonia le et com­
m ercia le. Cette politique était d'nul:rnt plus 
insensée qu'on croyait à tor t pouvoir évite r 
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ainsi de s'expliquer les ormes à la m ain. Cc tl :.! 
tentative 11uttr s'asseoir sur tontes les chaisf' ~i 
eu t un ré~ul l nt facile ü pré\·oir : on s'assit ;l 
cô té et la guerre 111 0 11d iaic [ut l::i fac ture <Jll t: 
le Rcicl1 <lùt a cq ui llcr en fin de comple po lli: 
effacer les d e ttes contrnciécs pa r sa mala­
droite polilique (·lrangi·rc. 

Dès celle époque, Je meille u r moyen a ura i t 
été l e troisièm e : r e11f orcer la puissance d11 

Heich sur fo cot1li111!11f en urme:i:ant de 11011-
veaux f el'J'iloiÏ(:s rm h'11r o fH~ : <fo cc fait, sou 
ex tens ion pa1· ::H'C [llis ili Dn d<' t e rritoires co lo­
niaux e ntrait 10 11! nalure llcmen t dans le do­
maine d es poS!;i(Ji lit t':i. l'o ur p nt liquer u11 c 
telle polil !q :ic, il nurait d ù, év idemm ent, co11-
trnc lt• r un e nll i ;111<·1! nvt·c l'Angleterre, o u alo rs 
consacrer nu d évcloppcrncn t d e sa puissall(;e 
militaire des cré dits lc ll cment gigantesques 
qu'il nt11·ait élé c•b ligé, pendan t q uar::inte o u 
cinqun.n te ans, d e r epousser an :;ccon d µla n 
toutes les <kpc nscs ru Hu r C' llcs. Il nurni l fort 
b ien pu p rt•ndre' cett e res ponsabilité. 

Le ni\'ea u d e ln culture d'un e nation cs l 
presque lo uj ou1·s foncti on cle son indépen­
dance politif(ue. 1 :une est donc la con dilion 
nécessnil'c d e l' ex istence d e J'~rnlre d même 
d e sa nnis:rnnce. Aussi, a nco n sacrifice n 'est-il 
trop lourd poul' assurer la Jiberlé p o liliquc 
<l'une 11alio n. Cc fJtti es t éC"on.omisé sur les 
dépenses cull urellcs nu profil d'un d éveloppe­
ment inlc11s if <les forc es militaires d e l'Etat, 
pourra, plus la l'd, être re trouvé avec us ure. 
Il semble même qu e, a près q u'un E tal a 

17 
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dirigé lous ses efforts vers uu seul but, le 
m ain tien de son irnlépenda ncc, il :;c produil 
habitucllcn1cn l une sorte <le di!lenle, comme 
un nouvel équilibre, qui penuel aux dons d ~ 
ce peuple J>0U r le:; arts, négligés j usque-lit, de 
s'épa11oui.r de façon surprenu 11le. Lu gloire 
du siècle de Périclès succè<la :lux misères cau­
sées par lu guerre contre les Perses, et la répu­
hlique r omaine se consacra i\ la cu lture d'une 
cjyilisotion supérieure lorsq u'dJc fut délivrée 
d es angoisses que lui avafont causées les guer­
r es puniques. 

On ue peut malheureuscmcnl espérer d'une 
majorité de parlementaires idiols et incapn­
ùles l'esprit de décision nécessaire pour sacri­
fier impitoyablement tous les intérêts d'un 
peuple à une seule lâche: préparer ln bataille 
qui assurcl'a it plus lard l'ex is tence de l 'Etat. 
Le pèr e de Frédéric le Grand élai t capable 
d'un lel sacrifit:c, m ais non les pères <le notr1! 
absurde parlemen tarism e démocratique fabri­
quP. par les .lu ii : .. 

Voilà la ruisun pour laquelle la prépara­
tion mili taire, ttlli aurait permis la conquête 
<le nouveaux krrHoires CH Europe, ne fut , 
dans la p friode précédan t la guerr e, q ue très 
médiocre. Ai nsi, on ne pouvait strns grande 
d ifficulté se pa:sser de certai11es alliances soi­
gneusement choisies. 

On ne voulut pas s'appliquer à prc'.:parer 
systématiquement la gue rre. 0 11 r enonça doue 
it acquérir des territoires en Eur ope e t l'on 
sacrifia, contre une pol i liquc coloniale e t 
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commerciale. l'alliance qui aurait pu être con­
clue avec l 'Augl elerre, sans louîefois s'ap­
puyer, ce qui aurait été logique, sur la nussie; 
d'erreur en eneur, on abou lit ù la guerre mo11-
dialc oü l'Allemagne entra abaiidonnée de 
tous, sauf des Habsbourg, ce fléau héréditaire . 

.. •• 

LE NATIONAL-S OCIALISME DANS 
Sil TJ\CI-IJ:; Dl~ LIBÉRATION DB 
L'1lf,LE1i1A GNE VMNCUE 

Le principe essen li el que nous ne devons 
jamnis perdre de vue pendant que nous élu­
dions celte question es t le suivant : la poli­
tique étrangère n'est que le moyen de parve­
nir n un but e t cc bul consiste uniquement ù 
travailler pour notre peuple. Il n'y a, pour con­
sidérer une ques lion quelconque de politique 
étrangère, d'autre point de Ylle que celui-ci : 
T elle solulion sera-t-elle profitable à noire 
pellple, maintenant ou plus lard, ou lui call­
sera-f-clfo quelq1te dommage? 

Tel est le seul principe qui puisse guider 
lorsqu'on examine une de ces questions. On 
doit écnrtcr impitoyablement toute considéra­
tion de partis, de r eligiou, d'humanité; bref, 
toutes autres considérations quelles qu'elles 
soient. 
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Pour reconqnenr les territoires perdus, la 
condi tion préulublc est de fo rl ificr, par un tra­
va il acharné, cc qui res te de l'Eta t c l de rendre 
p lus vigoureuse at l fond des cœurs l'inélJfan­
lnble r ésol ul ion de consacrer, lorsq ue l'heure 
sonnera, Ja puissance récupérée i,ar l'Etnt, nu 
ser vice de ln ddi vr:rnce cl cle l' union de tout 
Je peuple. Do11c, on sacrifie pr<>1Jisoiremenl les 
intérê ts des lcl'l'iloircs séparés de la p a iri e à 
cc qui a sc11l de l'imporln11cc i com1uérir en 
faveur de ce qui r es te de l'Etnl, 1111c puissance 
po!Hique c l une force s i gr andes, qu'ell t•s 
obligent la \'t1l1rnté des enncn1i5 Ya inqueurs b. 
composer. Cor cc ne sont pas des déclarations 
enflammées qui r<!intègrcnl les territoires 
opprimés à la pall'ic commune, nwfo les co ups 
victorieux frappés par l"épéc. 

Forcer cet te épc'.·c, telle est fa l:ic lt c de la po­
litique intéri eure du gou,·er1w111 c11l; pe rmettre 
au forge ron de lraYai JJ cr en lout1~ sl:curi l<~ c l 
d e rccn1lc·r tl<-s t·o111pagnon:; d'arme::;, telle cs l 
celle de la 1wlil.iquc étrangère. 

* ** 

/\ f, / ,/;·.111lGNr, lff 11 NUJ,F,TJWUE 

Dans J'J\ll<·n1:1 g11c, l 'J\n~:kl1°1T<' voyait une 
puissance <lonl l'importance comn1erciale, qui 
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entraînait son importance dans la polili11ue 
m ondiale avec sa base de g igantesque in<lus­
!rialisn lion, devenait si menaçante que la force 
des deux Etats s'égalait d~jà 1.lnus les mêmes 
domaines. La conquête «économique et paci­
fique» du monde qui, a ux yeux de 11os diri­
gean ts d'alors, était le sommet de la suprêm e 
sagesse, poussa la pol il iq ue anglaise ù orgi;­
ni:;er la ré~istance. L'Angle terre s'allia avec 
tous les E tals militaircrnenl forls pnrce que 
sa prude nce tradi tionne lle appréciait exacte­
ment ks forces de son adversaire, cl qu'c!le­
m ême éln il consciente de lu faiblesse oü elle 
se trouvait alors ... 

La r évo lution allemanc!e délivra la politique 
anglai~;c Je ses i11 quié tud1~s quant à la menace 
d' une 11 <',gémonie germ anique sur le monde 
enlier. L'Au~~lelerrc n'avait donc plus intérêt 
ü voir l'Al!cmagne completcmenl effacée de la 
carte de l'Europe. Au contraire, l'effroyable 
effondrement qni eut li e u dura11t les joumées 
de novembre 1Ul8 mit la démocralic an glaise 
en présence d'une siluation nouvelle qu'elle 
n'ayait pas d'abord cru possible. 

Pendant quatre ans e l demi, l'empire l>ri­
tnnnirJllc avait lutté par les armes pour anéun" 
tir !a prétendue prépondérance d'une puh;­
sance continentnJc. Un effondrement soudaiu 
semblait foire disparaître celle puissance de 
ln surfoce du globe. L'Allemagne semblait 
manque r <le l'insêincl de conservai ion le pl us 
c'll~menla irc, ~l tel point que des événements 
qui s'él:.ùcul déroulés en moius de viug!-quulre 
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heures bouleversaient tout l'équilibre euro­
péen : L'Allemagrw élait anéantie et la France 
<levenail La premiere puissance conlinenlcile 
<l'Europe. 

Le b ut que J'Anglelerre avait poursuivi en 
faisant la guerre était atteint : l'Allemague 
ne pouvait plus faire de politique coloniale, 
économique et commercial e; tout ce qui dé­
passait ce but allait à l'encontre d es intérê ts 
anglais . La disparition de ]'Allemagne, en 
qualité de grande puissa nce <le l'Europe con­
lincntale, n e pouv:•it que profiler aux ennemis 
de l'Anglclcne. 

Le grand désir de l'Angle terre ser a toujours 
d'empêcher qu'une puissance continentale, 
quelle qu'elle soit, augmente ses forces au 
point de jouer un r ôle important dans la poli­
tique mondiale; son but est donc <le maintenir 
un certain équilibre entre les forces des E tals 
européens; car c'est lù une des conditions pri­
mordiales de l'hégémonie d e l'Angleterre dans 
le monde entier. 

Le grand d ésir de la France sera toujours 
d'empêcher que l'Alkmngne ne soit une puis­
sance homogène ; de maintenir une fédéra­
tion de petits Etats allemands dont les forces 
se ha lancent el qui ne soicn t pas soumis ù 
une autorité centrale; e t enfin d'occuper la 
rive gauche du Hhin : toutes conditions n éces­
saires à l'établissement et à la durée de son 
bégémonic en Europe. 
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Le but linul de la diplonwtie française s"ra 
toujours en opposition avec Jes lendanccs 
csseuticlles de Ja diplomalic anglaise. 

POSSIBILITÉ D'AT,f.l.4 Nr.E 
11 VEC L':1NGLh'ï'EIUŒ 

Quand, en se rnppclant ce qui précède, on 
examine les alliances possibles, à l 'heure nc­
tue1Je1, pour l'A llemagne, un anive vile à la 
conviction c1uc tout cc que nous pouvons fai re 
pratiquement est de nous ra pprocher <le l'All­
glelerre. 

Bien que la polilit{Ue a ngln ise pendant 
la guerre ait e11 des conséquences qui res­
tent fun estes poul' l 'Allemagne, il ne faut pus 
refuser de constuler <1ue l'Angleterre n'a plus 
aujo11rd'/111i aucun in térêt pressant n ce que 
l'Allemagne soit anéantie, el <1uc, nu contraire, 
le ùul <le la clip lom alic anglaise <loil être de 
plus <'Il plus, à 111csu1·c que les :111nécs s'écou­
len t, de mettre un frl'in à l'i11s li11cl démesu­
rément impérü1l is te dont ln Fnwcc est ani­
m ée. i\fo is il ne fa ut pas s'allnrder aux froi sse­
ments passés lorsqu'on veut faire une poli­
liquc d'alli a11ces; celle-ci n'est féconde que s i 
l'on sn il p rolitcr des leçons <le l'histoire. L 'ex-

l. E•\ 1!.124. 
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pencucc r.kvrail 11ous nvo ir appris que les 
nll ia11cl's co11tr::icl<;l'!> pour la pou rsuite de lJu ts 
néyalifs, s•rn l, <le 11 ai!'i:-;ancc, sans aucune force. 
Les dcsli11ées de <leu:>: pe11plcs ne sont solide­
ment liées qlle s'ils onl en Vile un succès 
commlln, soit acqllisilions, soit conquêtes com­
munes, en 1m mol 11n accroissem ent de puis­
sance do11/ chacun d'ellx profill!ra. 

On ne trouve pas d'homme <l'Etat, qu'il 
soit anglais, a111<0'.ricain ou ilalicn, qui nit 
j amais déclaré è:lrc germanophile. Tout 
homme d'Etat anglais est naturellement 
d'abord A11glais, tout Américain est avant tout 
Américain el il n'y a p as <l 'Ila li en qui soit 
prêt à faire u11e nu ire politique qu'une poli­
tique ilalimiophile. Quiconque y1rélend bâtir 
des alliances sur les dispositi011s germcmo­
philcs des hommes d'Etal imporlnnts de telle 
ou telle nation élrangère, est un fi.ne ou un 
m enteur. Ln co.udition nécessaire pour que k s 
<leslinées <le cieux peuples soicnl liées, cc n'est 
pas l'estime on la sympathi e r éciproque, c'c~ t 
la perspective des avantages c1ue chacun d'eux 
ret irera de l'associa tion. Ainsi, un homme 
d'E tat an Gl::l is pourra pra tiquer une politique 
qui ne cessera pas d'être anglophile pour ê tre 
à aucun moment gcrmanopl1ilc, mais que cer­
tains intérêts de celte politique anglophile 
pourront, pour les raison:; les plus diverses, 
faire concor der avec les intérêts germarw­
philes ... 
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L'Angleterre ne désire pas avoir en face 
d'elle une France dont le poing armé, tenant 
en échec le reste de l'Europe, pourrait impo­
ser une politique qui, un jour ou l 'autre, con­
trarierait les intérêts anglais. L'Angleterre ne 
peut pas souhaiter avoir affaire un jour à une 
France possédant les riches mir.es de fer et 
de charbon de l'Europe occidentale et pou­
vant, de ce fait, jouer dans l'économie mon­
diale un rôle dangereux pour elle ... 

L'Angleterre souhaite que l' Allernagne ne 
soit pas une puissance mondiale; - lu France 
ne veut pas qu'il existe une puissance qui 
s'appelle l'Allemagne : la différence est d'im­
portance l l\Iais nous ne combattons pas au­
jourd'hui pour reconquérir l a situation de 
puissance mondiale. Nous avons à lutter pour 
l'existence de notre pairie, pour l'unité de no­
tre natiou, pour le pain quotidien de nos en­
fants. Ainsi, tirant nue conclus ion de ce qui 
p récède, si nous passons en r evue les aHiés 
'Ille peul nous offr ir l'Europe, nous voyons 
qu'il ne reste que deux Etats : l'Angleterre et 
''Italie. 
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POSSIBILITÉ D'1ll,Ll.4NCT; 
11 \'l:.'C /,'JT,1LIH 

L'It ali e non plus ne p eut pns su11l1a iler de 
voir r e nfo rcer ln situation primordiale occu­
pée par la Fnrnce e n Europe. L'avc11i r de l'll ti­
lie est dn1rn un agrandissement territorial 
dont tous les é lémen ts sont groupés autour dtL 

bassin de ln Méditerranée. Ln rui::;o n qui dé­
cida l'It alie à la guerre n'étai t sliremcnl p as 
l' envie de travailler à la grnndeur de la 
.France, m t\is l'i ntention de frapper mortelle­
ment le rivnl abhorré qu'elle uvail dans 
l'Adri ~i liquc . Tou te nugrnenla lio n de la puis­
sance française en Europe es t, p our l'ave nir, 
un o lis tacle à l'expansion ilnlie nne, aussi ne 
doi t-o n jamnis sïmaginer q ue la parenté de 
r ace peu t s upprimer Loule riva l il('. cnt:c les 
d eux peuples . 

L'exam en le pius r éalis te c l le plus ré~ll frhi 
de la ::; ilu n ti o n européen ne prouve que ecs 
d eux E tals : l'Jl r:glderre et l'llal ic son t les 
premiers don t les intérêts les plus natul'cls 
se lrnuvenl peu o u point lésés pa r l'existence 
d'un e nation allemande c l qu e ces in tér êts 
coïnc iden t m êm e 51.•squ'à un certain point 
nvcc cette cxis lcncC:;. 
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On saii pai·fai lc rn c11t p;, un1uoi , res dernfr­
r cs uiwécs, ccrt:1ins m ilieux Dnl fait d e la 
question du Tyrnl du Sutl le pivot des rap­
po rt:; gcnn:rno- italicns. Juifs cl partisans des 
H absbourg o n l le plus grand intérêt à con­
lrecnrrcr ln pol il icrue () 'a llinnccs de l'Alle­
magne ; celle-ci pourrai l, eu cffcl, foire res­
susciter un jour une pnlrie nll<!lllu11de indé­
pendante. L'amou r du Tyrol n'est pou r rien 
dans celle com(•clic, elle ne lui es t d 'aucun 
secours c l lui porte m èrne préjudice; la seule 
ca use e n est l"cntcntc r1u i pourrait s'établir 
enlre l'Allémagne c l l'llnlic ... 

.Te n'hésite pas â proclamer que, l e d estin 
s'étant prononce, uon scule111 ent je ne crois pns 
que l'on puisse r cco11quérfr le Tyrol du Sud 
par une guerre, nrnis cnc.:ore j e déconseillerais 
personnellement de Je tenter, l-la11t convaincu 
qu'une pare il!<- <·1ilreprisc ne peut cnllammcr 
cl1cz tous les Allc111ands J'c11li1ousiasmc patrio­
tique nécessaire ù la vic loi r c. Je crois qu e, 
s i notre snng duit couler un jour, il sernit 
('l'Ïminel de 1c r épandre pour libérer deux 
cent mille Allemunds, alors que, près de nous, 
plus de 7 millions d'autres Allemands souf-
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f1·e11I :.r1u:> 1<.· joug é·t<angcr1 cl qu'une arlt'' re 
viln k d11 p cupk n llenrn1H{~ lrnvcrsc un pnys 
oit s'élia l lc11I des hordes nè·gres. 

ALLEMJGNE ET AUTRICflE: 
f /AUTJUCHE ALLEMANDE DOIT 
IŒVENIR A LA GRilNDE N/1.'J'ION 
ALLBMilNDE 

Une h eureuse pré<lestinalion n fait de 
J3rnnnnu-arn-Tnn le lieu de ma nnissn nce. Celle 
bourgade est justement située ù la frontière 
de ces deux E tats allema nds, dont la f11!-lio11 
r enouvelée nous para ît être la !Î1 che css<'n­
tielle de noire vie, tâ che que no us devons 
po ursuivre par tous les moyens3. 

L'Au triche nll cmandc doit r evenir i\ ln 
grande patrie allemande, e t 11011 pns pour des 
r aiso ns él:onomiques : non, non! m ême si celte 
fusio11, au point de vue économique, est snns 
intérê t ou m (·me nuisible, e lle do it quand 
m ême ê tre r éalisée. Le même sang a11parfie11f 
à 1111 mêrn<' empire. L e peuple a ll em and ne 
po11rra réclamer a ncnne activité poli 1 ique co­
Jon i.:llc tant qu' il rùtl! l'a pu rnssembler tous 
ses fils dnns nn m êm e état. Et lorsque le ter­
r ito ire du Reich contiendra tous Jcs Allemands, 
s'il es t reconnu impropre à les uourrir, Jcs 

1. Tl s'ai:it de l'occupation de ln Rbénanit' (N. d. T.). 
:.!. I.e Hhin 0.J, tl. T.). 
:1. Cc) lignes sont les premières de Mein K.amp/ \ l !J~I) . 
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b esoins de cc pe uple lu i douneront Ie droi t 
moral <fol 1 tcn ir d t•s !erres é trnngèr es. La 
charrue nl urs c édc rn il l' épée e t le pain des 
géncra lions à venir 11ailrn des larmes de la 
g uerre . Ainsi d onc, la situa tion de ma vill e 
11 a ta le n ùlpparnil co111n1e le symbole d 'un 
graud d evoir. 

Dès l'ttge de quinze ans, j'en étais arrivé ù 
séparer le pafriolismr' dynastique c l le natio­
nalisme de race d ('Clui -c i avait ùéjü ma prc­
fé reocc. 

Celui qui ne s'es t j a mai:> don né la p eine 
d•étudi c r la s itualiu11 intérieu re de la m onar­
chie des IInbshourg c-0 111prendra mal une tel le 
préférence. l. lle JI C potl\·ait nnître, pour celui 
qui habitait cet é l:ll, crue de l'é tude scolaire 
de l'hi sto ire univc rsl'l k . E n effe t y a-t-il nai-
1-:1ent trne histoi r e p:-irticuli è-re d e J'Aulri che? 
Le destin de· cet 1·· 1:11 est !c lle rn en l li é à la vie 
el a u d l:velop1wnH· nî de tout es les choses alle­
m:mdes qu e s~1rnrer l'lii s toire en his toire alle­
mande cl his to ire :rntrichiennc est proprem<'nt 
inimagi nnblc. 

Dès ma première jcun cs:;c, j '::iv nis dégagt~ 

<1uelqncs prinl'itrc::i esse11lids <l onl je dcv~1! :> , 
p:1r ]a s1til1', tire · 1k 1' li1s r> n plus convn inc u . 
L es voici : 

Le sal11L du yrrmr111is111r a11,lil pour r onr!i·· 
lion l'anéanlisseme11l clc l'Aulrichc. 
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H n'y a aucun rapport entre ce sentiment 
national et la fidélité à une dynastie. 

Et surtout : la maison des Habsbourg serait 
le mauuais génie de la nation allemande. 

Dès cette époque, j'étais arrivé consciem­
ment aux senliments suivants : ardent amour 
de ma pntt·ie, l'Aulriche allemande, haine pro­
fonde de l'Etat aulrichien. 

ALLEMA.GNE ET FRA NCE: 1924. 
LA FRANCE IMPÉRlrlLlSTE EST 

L'ENNEMIE MORTELLE DE L'AL­
LEJVJAGNE 

Il faut qu'on se rende compte enfin claire­
ment de ceci : l 'ennemi mortel, l'ennemi 
impiloyable du peuple allemand est et reste 
la France. La que:slion de savoir qui a gou­
ven1é la France importe peu; que ce soient 
les Bourbons ou les Jacobins, les Napo­
léons ou les démocrates bourgeois, les répu­
blicains cléricaux ou les bolchevistes i·ouges : 
le but final de leur politique étrangère sera 
toujours de s' emparer de la frontière du Hhin 
et de forlillcr la posiliou de la France sur 
ce tleuve, en s'effo1·çant de toutes les manières 
à garder l' Allemague désunie et démembrée. 
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Quand vint l'hiver l!J22-Hl23, les intentions 
de la France devaient être apparues depuis 
Jongtemps. Il n 'y avait donc que cette alterna­
tive : ou bien la volonté française s'épuiserait 
peu à peu contre la force de résistance du 
peuple allemand, ou bien l'Allemagne en arri­
verait à ce qu'elle fera inévitablement un 
jour : un acte d'orpression particulièrement 
brutal lui ferait donner un violent coup de 
barre et faire front. Certes, une telle déci­
sion impJiquc un combat qui mettrait en jeu 
son existence même; elle ne pourrait espé­
rer en sortir vivante que si, d'abord, elle 
réussissait il isoler la France de telle sorte que 
cette seconde guerre ne soit plus une lutte de 
l'Allemagne contre le monde entier, mais une 
guerre défensive contre une France, destruc­
teur permanent de Ja paix mondiale. 

J'insiste sm ce point et je suis persuadé 
que cette seconde parlie de l'allernalive doit 
se réaliser et se réalisera un jour. Je ne croi­
rai j arnn.fa que les desseins de la France à 
notre égard pourront se modifier car ils ne 
son l, en véri lé, que l'expression de l'instinct 
ùe conservalion de la nation française. Si 
j'étais Français e l si, par conséquent, j'étais 
aussi attaché à la grandeur de la France que 
je suis attaché à la grandeur de l'Alle­
magne, je ne pourrais et ne voudrais agir 
autremenl qu'un Clemenceau ne l'a fait. 
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La nation française, qui va lentonent ù l<1 
mort, non pas tant pnrce qu'elle se dép cupie 
que parce que les meilleurs élémen ts de sn 
race disparaissent p eu à peu, ne peul conti­
nuer à jouer un rùlc important dans Je m onde 
qu'en d étruisant l'AJlcmagne. l\lêmc si la poli­
tiq ue française se cache en main ls dé tours, 
c'est toujours là son dernier but, celui qui 
sa tisferait ses plus profonds et plus arden ts 
désirs. Mais (;'es t une erreur de croire qu'un 
ins tinct de conservation exclusivemcnl pas­
s if sera s uffisant pour résister longtemps 
ù une a utre volonté 8Ussi résolue et pas­
snn l activem ent ü l'attaque. Aussi longtemps 
que l'éternel conf /il m ettant cm:r prises l'.tllle­
magne cl la France sera con stitué pur une 
dé/ ensive allemande contre l'agression fran­
çaise, il ne sera jamais décisif, mais /' Allema­
gne perdra d e sic~cle en siècle de nouvelles 
positions. Il s11( /Ïl d'étudier la f ronlière lin­
gu istique allemande depuis le x11• siècle pollr 
s'apercevoir qu'on peut difficilcm r-11l cornpier 
s11r l'issue ft l ·11n·11:;c d'une~ méllw dc qui nous 
a élé jasqu'à pri;:;ent si /unesle. 

LA FRANCE, OBSTJ\CU~ A LA 
I'OLl1'IQUJ:: DE /_/ EST DE L.',1LLE­
M1lGNE 

L 'cwrnir de noire polilique e:rlérie11n~ n'c::t 
pas dcms une urit.!nlalion à /'O;rcsl 011 <i /'!;',si, 
mais bien dans une politique de /'li sl qui nous 
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p1·1·mrflra 11'11cr1HC:.rir la l1•1 r1: culliflaùlr ni:cl':;­
sairc à 110/n· JJCllj>I<'. Jlais il frwl avoir la f orer· 
de fairr cl'fle polilir111t', d l'f'lmcmi mortel (,' ri 

notre 1>r1111lc, la Frant'<'. n ous élrany lc i111 p i­
loyable1ncnl, et now; l;puisc. Nou s clcu11ns 
faire fous les sacrifices qui conlribueronl 1i 
ruiner les nspiralio11s clc la Fra11ce à la d omi · 
nation. 1'011le fl!Iissw1ce f'sf aujourd'hui nofr·t• 

allié nafurd, si elle ccrn.~iderc comme nous que 
la passion <le dominalio11 cfo la France sur le 
confinent t!sl insLLpporlah!e. Aucune avance ù 
l'égard d'une de ces puissances n e doit nous 
paraître pénible, aucun renoncement ne doit 
êlN~ écarh;. s'il nous /)1'01·11re en ffrz de comp!c 
la possibilité c/'aballre /'ennemi qui nous /!ail 
si rageusement. 

L 11 FRANCE li\'STTW.l!ENT DES JUIFS 

En ltnglrfcrrr. rt 1·11 llnlir, il existe tin c!~­
saccord énidcnl enlrr l rs co11rcptions d'une 
poliliq11r. c.1:cc!lc nte, rm·aci11 fr daît.<: le pays, cl 
les projds <les fi11rmciers }11if s inlr.rnaliona11:i:. 

C'est uniqucmcnl en France qne J'on décou­
vre nujourd' l111i llll :H'l'ord secre t purfoit, en­
tre les infr11lio11s des lJ011rsicrs, r e11r é.<;rnléc:; 
par lrs J11ifs, t•f il'.~ V<t'll.r d'11nr politique 11~1-

liona[f' d'orioiw! cliaiwiw·. C'est pou r celn q!lc 
fa France C'st et re~ t e 11olrc ennemi Je plt1s 
r edoutnhlc. Ce p e11plc, 1111i tlr.<:"<'Tld de plus Cil 

l:'l 
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plus m l niucau cf<os nègres, 111d, sans {aire 
d'1:clal, /'c.risfc11cr• <le La race bla11chc rn dan­
gl'r, 1·n aicla11l l 1•s Juifs à alfl>imlre leurs objcc­
lif s de </(Jmi1w fio11 llniver scl l<! ... 

Le rô le q11<: lu F r::mc:c, po11:-:séc pur son dé:;ir 
de vengcaiH;C, e t guidée par k s Ju ifs, joue 
:rnjourcrJ1ui c 11 Eu rop e, esl un pèl'hé contre 
l'existence de J'li uman ité bl:111d1e, e t cc péché 
cl écliainern un j o ur contr e cc peuple tous les 
esp rits j uslit:icrs d'une générnlio11 qui aura dé­
signé In sou ill11rc des race:; con 1111e Je p éché 
h t!l'é<lilnirc de J'humanilé. 

Le d:rnger q ne la Franc(! n ' 1irésc 11 te pour 
1'Allcmag11 c impose à cell e-l'i le d evoir de 
r epousser nu scco11d plan Ioule que~tion de 
:;enlimcn t e t de tenc; re la m ai n ù celui q ui, 
111 c11acé com111 e nous, ne p eut suppor ter les 
visées d 'h égémonie <le lu Frnncc. 

HJ35 : DEPUIS / ,J;; RETOUR DE 
L 1l S:IRIŒ .4 U IŒICIJ, IL N'Y .1 
PLUS Dl~ DIFFÉIWND POSS!DU~ 
l iN'lïŒ LA FRANCJ:: J::'l' L'ALLJ.;­
JllilGNE 

A ujourd 'hui', la question <l e la Sa l're est la 
seule q ucs lio n l<'l'ritorinJe qu i nous sépare 
encore de ln France. Lorsqu'elle sera résohi c, 
il ne subsis lt1ra aucu n motif vhi il>Ic d rais1111-
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nable pour que les deux grandes nations con­
tinuent ü se querell er jusq u 'ù Ja consommalion 
des siècles. l 1cu i-ê lrc nlors nos anciens adver­
saires se rendront-ils comple <le plus en plus 
que Jes problèmes 11ui nous sont posés à tous 
son t s i gigantesques qu'a1t Ji c u de nous faire 
la guerre, 11ous devrions les résoudre ensemble. 

El qu:rnd même certains excitateurs j11ler­
n atio11aux sans conscience, que nous connais­
sons et que nous ne voulons al.lribuer à aucun 
peuple, s'dforceraienl de provoquer une ini­
mitié durahl e cnlrc ces deux grands pe uples, 
j'ai confiance dans le bon scus el dans la saine 
raison! 

J 'espère qu'un jour la raison finira par l'em­
porter cl que gnh:c a u lcrriloire de la Sarre, 
el grâce au V~ janvier, une entente pourra êt re 
réalisée et sera ri!tdiséc, sur cc plan plus vaste. 

Et vous ave;-: ::in::;s i it remp lir, le 13 janvier, 
Uüe missi on par lie11lit\rcn1cn l importante et 
pacifique . .i\cn1s scrio n ~; heur eux que, lorsque 
les cloc l1 cs s o11 11 ero nl Je H janvier dans toute 
l'Allemagne, ell es n 'annont:enl pas seulement 
le retour d e no tre te rritoire et des Allemands 
que nous avions perdus, rn:.iis encore l e retour 
<le la paix. 

Mais ce n'est p::is seul ement un jour de 
bonheur pour l'AJlenwg11c1, je crois que c'est 

1. Discours il Sarrcbrück, 1-3-36. 
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aussi u11" J11~m-ct1 se journée p olir l'Europe 
!oui ~n!i ~· rc . Cc fut une décis iun hienfaisaule 
q ue de fj xcr c1d in cette jour née cl d'en res­
p ec ter le résu ll:it, en r endant à l'All emagne, ù 
qui on l'ava it arraché contre le droil et la 
r aison, cc territoire q ui aurait pu si facilement 
devenir une é tcmelle pomme de discorde. 
C'est une heureuse journée po ur J'E urope, 
pour cc tlle raison notamm ent que c'es t peul­
êtrn ce rclo ur de ln Sarre à l'Allemagne qui 
écartera le p lus ra p idement ln crise dont deux 
grandes nations on t le plus ù souffrir. Nous 
espérons que par ce t acte de justice, ce r etour 
à la raison m1turcllc, les rela lions entre l'Alle­
magne el la Frauce vont s'am éliorer définiti­
vement. 

De m ême que nous voulons la paix, il nous 
faut espérer q ue le grand peuple vtii sin es t, 
lui auss i, disposé et prêt à chercher avec nous 
cette pa ix. Il faut qu'ii soi l possible que deux 
gr ands peup les se tendent la main, afin de 
faire face, dnns un Inbeur commun, aux maux 
qui m en ace11 l d 'ensevelir l'Europe. 

Celle jo11rn (:c doit ê lre en m ême temps une 
leçon, un e leçon pour tous ceux qui, dans leur 
ignorance d 'une vérité his torique é ternelle, 
s'imaginent pouvoir, par la terreur ou la vio­
lence, d r~pouill er un peuple <le son essence 
p rofon de, un e leçon pour ceux q ui s'imagi nent 
pouvoir arr::ichc 1· une partie d 'une n ation afin 
de lui voler son fu11e . Puissen t Lous les h ommes 
tl'Elal se r endre compte, par ce r ésullal, qu'il 
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<'St va in d e vouloir, ~vcc cl !: pa reilles méthodes, 
déchirer des peuples e l des Eta ts. 

E n d t• linilivc, le sn 11 g es t p lus fort qne to 11 s 
les docume nts d e papier. Ce que l 'encre a éc..:rit 
csl un j our effacé par Je san g. Ce tte voix, tri·s 
profondt' , fini1·n touj o urs par dominer tout le 
res te. l\f:i llic ur à celui qu i ne veut point s 'i11s­
t rn ire de ces fa its. 11 a tt ir era s ur l es ho m mes 
l'inquiétude e l Io dé h·C'sse, sn 11s atteindre ln i­
rn êrn e son but. Il attirera pnssa gèremenl la 
souffrance et ln <lélrcssc s ur les peuples, mui ~ 
à ln fiu i l scrn ig110 111 ini cusc111c nl vai neu. 

Mais par ce vote solennel e t cet aveu en 
fayeur du Re ich , vous avez e ncor e acquis un 
aulre rnt"ril c, 1111 ;:{rand m t"ritc historique. Duns 
u ne du re périod<' d e ln Il e p (l lll' le r c<lrcssem c n l 
du Heidi all cmnnd, vous m 'a vez, par vo ire 
profc:-.sion de Jidélil<", faL'.ililt'· Ja tàche . 

Dieu peut être mo11 lt'.·1110i11 : ce lnhcur n'a 
<l 'autre but qu e de n •11clre it l'All e mag ne sa 
liberté, son b onli cur. Vous avc.z donc un g rand 
m érit e, e t <lu nième coup, un droit sacré à 
célébrer nujounr!111i 1111c journée d 'a llégrcss<'. 
E t je :mis heure ux de pouvoir p asser ct'1 lc 
journée pnrrni vo us. Q11'au jot1rd'h u i le lio n­
hcur et la j oi e s'emparen t de nous : dcm nin 
n ous r e pre ndro ns le trava il , l e grand lahcur 
p our nuire nouveau lkich a lkmaud. 
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1936 ·: BIL.4.N DES EFFOnTS 
POUR CHJiER !::.V il f,LfiMM;,\ï~ 
UNE A1'MOSPIIÈRE DE S}'Mf'.l · 
TIJJE A L 'ÉGARD DE LA Fl?ttNU~ 

JI est infinim ent tragique de voir1, que 
co mme con clus ion à nos efforts sincères, pen­
dant des années, pou r obctni.r la con fü111ce, les 
sympathies c l les sentiments favurnblc:s du 
peuple franç.ais, on a signé une a lliance mili­
t airc<i dont nous connaissons aujourd'hui le 
début, mais dont la lin peul avffir des consé­
quences irnprévisi!) lcs, si la P r ovide nce ne se 
montre pas, un e fo is c11c.orc, plus clém en te que 
les hommes ne le m éritent. 

Dnns les trois derniè res ann(•es. je me suis 
efforcé de créer lenlcmenl, m ais cons tam men t 
les conditions n écessaires à une entente franco~ 
all emnncle. Ce faisant. je n 'a i jama is la issé de 
doute sur ce fait., qnc parmi les conditions de 
cette enten te, il y a l'éga lité absolue des droits, 
et par conséq u ent, l'égalilt! absolue de traite­
m ent juridique pom le peupl e el l'Etat a lle­
m ands. Et, consciemmen t, j'ai considéré ce lte 
entente non seulement comme un problème :\ 
résoudre par des pactes nrni s colllm e un prn­
blèmc qu'il filut tout d'abord poser psycholo­
giquemen t devant l'esprit des de ux peupl es, 
car il doit ê tre p réparè 11 0 11 sc· u lemcnt dans les 
esprits, mais aussi d ans les cceurs. Aussi m'a-

1. Discours nn R eichs ta:,: le 7 mars l!);I(), 
2. Le pacte fr:rnco-~ovi C: lique. 
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t -on sou ven t r e p roc hé q11c ru es offr<·s <l ' ::in 11ic 
ne con ten a ien t - d i~n i l -on _ nm·unc pro; io· 
s itio n concrèt e. 

Cela n 'C's l p as c· xnc t. 
Ce q 11i pou v:i il <'\ Ire p roposé d e conne! pour 

la d é tente des r e l:1fio ns fra neo-:1 1lcrn andes, je 
l'a i cour ageusem ent proposé d' 11 11 c façon coa·· 
crè te. Un jour, j e n'a i pas bé~i lé à m 'associer 
à la p rop os i tio n roncrè tc de limitn lio n des 
forces a rmées n 200.000 ho mm es. Lorsq ue ce 
proje t fui nbcmdonnô pnr ceux qui c n é laienl 
eux-m êm es rcs pnnsahlcs. j 'ai fn it a u p eupl e 
fr a nçais e t n11x go n vern enie nts run,p0c n" u nf' 
n o11 velle p ro p os iti on to ut n fait concrète . Ln 
p rop os ition r ela ti ve à :~n0.000 homme:; essuya 
éga lement un re fus. 

J 'ai fait c'ga 1Pm e11 I, pnr la su ile , to nte u ne 
série d'n u lr <'~; p roposi tio ns conc1·(·l (.'S ten danl ù 
d és intox iq11 (•r le•: opinions p oli li rp 1cs cl t's di f­
f ér e n ts p :1ys , à l1 11ma n iscr les 111 éth od es d e 
guerre c l p nr li1 il a111e 11cr , l<'n lt• nH'lll cer tes 
m a is stîr en1e11t, 1111 d ."·s:1 r m cm en l. Une st>u lc de 
ces prop os il io ns :d h• 111:111des a i· ll! vrai m e nt 
p r ise e n conr·dd(· r :lli nn. Le sens r t'.·ali!:ilC d'un 
gm1vcn1 c•111 1·11 l n11gla is a accepll" m a proµ os i·· 
fi o n d 'é ta ldir, c nlrc la flo tte a ll c n1 a nde e t ln 
tlo ll e ang la ise, un e pr oportion cm1stn11 le q ui 
corresp o nde a u :x n éc:essil(•s de la s("c urit û a lle­
ma nd e el li cn 11 c l·o mple, en 111 (•111e lcm p:> c l 
r éeiproq11 e111 en I, d es énormes in ll: r è ls lraus­
océa n iques d 'u11 g rand em1 •i r l' mondi<l l. Et j e 
puis bi en d ire q ue ce lle co nvent io n (' S l r e r;l{·c 
jnsqn'uujou r d ' litti la se ule tenta tive r ée lle e t 
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pratique d e limitation des [h ï rn::mvn ls, b scï: '.t! 
vrnimc11l compr éhensive, et de cc foi l, ln 1;cu lc 
qui a il aho11li. Le go uvernement du Heidi c:;t 
prê t :'i compléter celle convention pnr un u11lrc 
nt:cord quali!a lif avec l'Ang le terre. 

J'ai so utenu cc!le i<lée de principe. lr(·s 
concrète, q ue les programmes d 'ensem ble 
d 'un e pnc lomanic inlcrrwliona lc n'onl pas pl11s 
de clrnncc d'êlrc réufoés que les propos.ilions 
gént~r:-i l cs ùu d~~rnrmement mondinl qui, d a ns 
d e telles conditions, s'avéraien t déjn, a privri, 
incxécu lables. 

J'ai sou ligné, p Ei r contre, qu'on ne pouva'it 
aborder ces qu·eslions q ue pas h pn&, et cela , 
du cù l<'.: 1111i semblait présenter le moins de 
r ésisl:-:11ce. C'es t cette convict ion qui m 'a 
amené à dévelop per ]a propos iiio 11 concr ète 
d ' un paclc aéri e n nyant pom· hase l'é~uililé des 
forces p our ln. France, l'Allglelcrrc et l'Alle­
m agne. Le r ésultat fut que ce projet a été 
tl édu igDé, p t;is .qu'on introduit da ns le champ 
de l't~ CJ11ili brc européen un fac teur nouveau, 
le fad e ur as in liqne et est-européen dom la 
porlée mililuirc écha ppe à to ut ca lc ul. 

P clld nnt des :.rnnées, je m e 8 !lif. occupé: de 
propositio ns concrètes, m a is je n ' liésile p:1s à 
déclnrcr qnc la préparation psychologique de 
l'enl culc m'est appnrue comme au moins aussi 
impoi-lanle que ces propositions concrètes, e t 
dans ce domaine, j'ai fait plus qu'ait jamais 
pu espér er seulement faire un honune d'Etat 
é tranger sincèr e . 

E n Allemagne, j'ai dégagé de l'atmosphère 
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de la discussion pu blique la qlles!ion des é ter­
nell es r évis ions de fro11t ièr0s eurnpéen Uc·s . 
.Mal11curcuscmc:11 t ou pense trop so uvent - e t 
ceci s'appliqu e p a rticulieremcnt aux hommes 
d 'Etat étrangers - c1u c cette façon de faire n ' a 
pas gra n<le i111po1·in ucc. Je me permeltrai de 
faire observer q u'en tan l qu'Alleman<l, j'au­
rais aussi bien p u, m oralem ent, préseuler 
comme progranm1 e le r é tablissement des 
froulièrcs <le 1914, sou l.()nir ce })rograrnrnc 
par la parole el p a r la presse, tout comme 
l'ont fait des minis tres et des dirigea11ls fran­
çais après 1871. 

Ces n1ei;sieurs, q ui m e criLiquent, devront 
bien me r econnaitre qu elque capacité clans ce 
domaine. Pour un nationalis te, il es t plus diffi­
cile de prêcher l'en tente à un peuple que de 
faire Je contraire. Et il es t probable qu'il m'cùt 
été plus fac ile <l'exc iter le sentim en t ins tinct if 
d'une revanch e rru e d'éveiller et de cultiver 
d'une fa c,:on dura ble le sen timent de la néces­
sité d 'une entente européenne. Et cela, c'est 
p ourtant ce que j 'ni fa it. J 'ai ne ttoyé l'opinion 
politique all em ande <le tou te a ttaque de ce 
genre contre nos p eupl es voisins. J'ai écarlé 
de la presse all emande loufe haï-ne contre Je 
peuple français. Je m e suis e fforcé d'éveill er 
dans notre jeunesse le sens compréhensif de 
l'idéal d'une telle e nle nl e, e t cc ne fut cerla i .. 
nemcnt p as sa 11s résulln t. Lor sque, il y a quel­
ques semaines, les sportifs français firent leur 
entrée sur le stade olympique de Garmisch­
Partenki.c:ch~u. ils ont pu constater, je pense~ 
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d nns qu ell e mesure j'ni réussi à m od ifier les 
sent iments du peuple allemand. 

Or, ce ll e disposi ti on morale à chercher cl 
ii lrouYe r une tell e entente est plus importante 
q11c d e savnntcs tentatives d 'hommes d'Etat 
pour tendre sur le monde un réseau d e pactes 
équivoques tant juridiquement que posi tiYe­
m e nt. 

rn:rn : L'ACCORD Ffül!\'r:O-SO­
VlÉ1'/QUE EST UlVR MRN,1lCI~ 
PERMANENTE CON1'JU·: !/ALLE­
MAGNE 

En effet, cc nouvel accord frnnco-sov ii:tique1 

i ntrodu it en Europe cen trale, par Je d étour de 
la Tcht'·coslovaquic qui a conclu un accord 
sembla ble avec la Hussie, la puissa nce mili­
taire m enaçante d'nn empire g igantesque. 

Ce qui es t impossible, c'es t le fai t q ue, dans 
leu r accord, les deux Etats s'engagent nu cas 
d e ccmplicafions en Europe orient nle, à peser 
eux-mêmes la question des respo nsaliilil és, 
sans tenir compte d'une décis ion , déj(1 ncquisc 
on non , du Conse il de la S.D. N. e t, par con­
séq11cnl, :'t co ns idérer s'il y a lieu 0 11 11011 d< 
foire jouer l'ohliga lion d'assis ta nce rnulu cll c. 
L'alléga tion suivan t laquelle u1w n'.~scrvc ajou­
tée vi c ndrnil supprimer , dm1 s ce pnc lc, la 
première ohli ~.r.n lion est inconi prél1cns iblc. Car 
il es t impossible de fixer, d'une pnrl, un e pro-

1. Ois<·ours nu n eich sbe<', 7 rn:irs 1936. 
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t·~dure qui romprait expressémf.nt avec une 
obligation r econ1111c 11ar ailleur s c l qui, p ar 
~t; i lc, pecildrn il c il::· rnème une valeur d 'obliga­
t;on. cl, d 'aufr(· pari. de préle:-ndre qu'en n'est 
p as tenu d 'agir ri l'cncmlfrc de ces obligations 
antérieures Da11· ce cas, le p remier engage­
m ent d cvic!";cl&c'.1it d érni:-:0nnable et, par consé­
quent. incompréhcn~ ible. 

Mais ce prc,l:lè:•1t- es l. avant tout. un pro­
blème polili11u~· <':! dem:rnde :1 ê tre examiné, 
eo tant que lei, nve·•:. loute l'allcntion que com­
p or te sen iinpor! :rncc ... 

Ce f''u: t p as nvcc une puissance européenne 
ordinaire que ln Frn1u.:c a conclu ce traité. 
Déjà avan t le pac t<' rlténan, la France ava it 
des paclcr d'a:-.sb tancc tant a\'CC la Tchéco­
slovaqu ie qu'nvcc ln Pologne. L'Allemagne ne 
s'en offt1s111w pas, non seulem ent parce que 
ces pactes, il la diff(·rencc du pacte fran co­
soviétique, se s u11111l'llai cn l :rnx avis <le la 
S. D. ?\ ., m:iis pan:c qu e la Tchécoslovaquie 
d'a lors, el surt out la Pologne, semblaient sou­
tenir, ava nt tout, la polilic1uc d e leurs propres 
intérê ts nationaux. 

L'Allcmag 11c n 'a pns l'inl enlion d'attaquer 
ces Elnts cl ne croit pas non plus qn'il soil dans 
l'inté rêt de ces Ela!:; d'nlliH[ll er l'All emagne. 
Mais surtout : la Po logne reste ra la Pologne 
e t Ja France, la l'rn11cc. Quaut à la Russie 
soviét ique, cli c est, elle, l'organisme central, 
frigé en Etnl, de l' idée d 'une révolution mon­
d iale. Sa conception de l'E tat est une profes­
sion de foi e n l'honneux de la révolution 
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mondial e. On u c suuniit dire s i cel le com·t·p­
lion ne l'emportera pas aussi en Fra1H'C' 
dcma i11 ou après-dema in . Or, s i '.:e cas de·,•:ti i 
se prod uire - e t comme lio111me d'Et~l ull :!­
m an d , c'es t m on devoir strict de tenir cumple 
de celle é·ve nlualilé - il est nlors cl! rlai11 que 
cc 11 ouvc l Etal bolcheviste serait un e seefi1H1 
de l'Jn tcrna li ona le bolcheviste, c'est-à-dire (1ue 
ce ne scr~ . ienl pns de t1x Etats différents, qu i se 
prono11 c.:t: ra ien t scion les pro1ires vues oüj..:c­
lives de chacun, sur l a question agression 011 

non-agression, mais que la décision se ra it 
trnncliéc par une seule autori té rnaî lresse. Et 
au cas oü les choses évolueraien t dans cc sens, 
ce lle autorité ne serait plus Paris, mais 
Moscou. 

Autan t l'Allem:1gne est hors d'é tat, ne scra il­
ce que pour ti cs raisons pu rè rnc nl terri to­
riales, d'attaquer la Hussie, :1 uta 11l ln Hussic 
serait ü m ê me, en lou l temps, par le moye n 
dé tourné de ses p ositions avnncées, de ù(•clen­
ch er un conflit avc<.: l'Allem ag ne. La co11 s l :1-
la tion de l'agrc!;seu r serait a11tanl dire sùrc 
d 'avance puisqu'elle se fera it en d ehors dt1 
Conseil de la ~;. D. N. L'alléga tion o u J'ohjcc­
lion sui vnn t lfü1uclle la France cl la Russie ne 
fcrn icn 1 ri en qui puisse les exposer évcn lu cl­
lern cn t à des sanclio11s de ln pari de l'An Hlc­
lcrre ou de l'Il ulie, ne li en t pas, parce qu 'on 
ne voit pas b ien que lles sorics d e sa nctions 
pourrai c11l être appliquées e fficacem ent co n­
tre un bloc mili ta ire et doctrina l ai i,.c:si formi­
dable, 
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Pcndnllt cles n11nccs. nous avons mis en 
ga rde coll Ire ('<' 11 c éYol u lion, exprimé notre 
inquiél u cl c ù cc s uj c l. Cc n'est pas parce qu e 
n o 11s avo ns à la cruiudre p lus q ue d'a utres, 
m nis parce que celle évolution p~u t s'accom­
pagner un jour de terri bles con!.iéq nences p our 
toute l'Europe. 

On a essuyé d e r éfut er nos très sérieuses 
objections el apprél1 e nsions à cet égard, Cil 
invoquant le m nnquc d e mise au point de l ' ins­
tr um ent <le g uerre d e ln Hussie, en faisant 
m ê me r emarquer que ce t ins trume nt él nit 
d'une lourdeur tern i à fait impropre à une 
guerre curop(·cnn e . Nous a vo11s toujours com­
battu ce lie m n 11ièrc <le voir, no n pas que nous 
pu_issio11 s pens er un ins tan t <1uc l'i\.llema g11e 
fût infér ieure il p riori, mais pnrce que nou~; 
savons Lo us q11 c le nombr e :'t son importance 
particuliè re e t JH"se un poids pa rticulie r. Nous 
sommes d'aul :wl ph~; r cco11 11u issants des p r <'· ­
cis ions qu e i\l. Jl " rri\11 a do11m;es, p r écisémc11f, 
à la Cli nmhre f rnnça isc s11r 1:1 puisi;ancc mil i­
ta irc Offl'llSÏ\'C <lC' f :~ JlUSS ÏI". :\0 11s SUV0 11S C(I!~ 
1\'l. llcrrio l li<>n l ~; 0s données cJ u gouvern<'111 c11 t 
so vi<':liq uc lui-111 (· m<'. tJous s0111-mes conv:1i1 1·· 
eus que cc lu i-1·i ne peut avoir fourni etc 
foux rc11scignct1H• n l~J à l' insp irateur mor~ l <'n 
Fl'ance d<' la nnuvelk nlliaiH'I'. d~ m0m c q11c 
11 o w: ne doutons pn•; que '.\T. I1<'1Ti11 I a it fid t·-
1f1~tr· 1 d rf' produil c<'s inf o rrnali on s. 

JI rrsullc d e {'("; inf'ormntiirn ·: : 
1° qt1c l 'arna'(' r u:::;e a un effectif d e p ;1ix 

de~ 1.350.000 11011rn:C':; ; 
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:4° que sC's cffcclifs <le guene d !'('S rb1crvcs 

compor te11t 17 millions et demi d'lto1111110s; 
:~ 0 qu 'el le• pœ>st•dc le plus for t co11ti11gc11 t de 

diars <l e comb::tl (Jlli c:üsle; 
1J0 qu' ('(((' d ispose de la plus grande Hutte 

nériC'nne du m onde. 
L'app::trilion sur le théùtrc de l'Europe cen­

tra le de cc l"ormidnhle facteur m ilitaire don t 
on u vanl<' la 11101>ilî lc", la Yn lcur :iu poin t de 
v ue des cudrcs <'t l'aptitude à eutn.:r en cam­
pagne ù to11 t 1110111 cu t, dé lruH 1011 l v1: ri 1 :1 l1lc 
éq u ilibr P. c11 1·01H"(' 11. Elle empêche, en outre, 
to ute esti111alio 11 <les moyens de défense n(~ ccs­
saires, sur ter re et dans les nirs, pour les Etal s 
curopt~cns i n lt~ressés, notamment pour 1'1\ ll c­
nrngnc, le seul pnys envisagé <.:0111111c :11 lvcr­
snirc. 

Cette mobi l isation g igant esq ue d<· l'Est con­
tre l'Europe centrale va à l'c11con trc 110 11 seu­
lemen t de la lellrc, mais aussi cl su r tou t de 
l'esprit d u pncle de Locarno. l\ous qui som 111es 
vises, ne som mes pas les seuls il avni r cc sc·11-
ti111cn l, il est éprouvé par d ' i11110111brahlcs 
p crsu n11 cs clairvoyan les de tous les p ays e t 
cett e idée a été so utenue partout o uvcrl cruc11!, 
ta nt dans la p r esse q ue dans les m ilieux poli­
tiq ucs. 

Le 21 févrie r , un journaliste fr:rnça is1 s'<'i•t 
adrcss(: à m oi en me priant de lui accor der 
un e int er view. Comrne on m e fil s:ivoir q u'i l 
s'ngissnil d ' 1111 clc <'<'S Frnnçais qui :ù·fforcc nt, 
tout co111mc nou:;, de irou \·cr des vnies d'en­
tent e cn lrc les deux peuples, je fus d'autant 

1. li s'nsit d o M. Bertrand de J ouvenel (N. d . T.). 
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m oin & d isposé :'\ rcl"u sc·r qu'aussilot un refus 
aurai• étr~ considérl comn1t• une m a rque tic 
déd:;i1 t ck m u p:~rl ü l'éga rd de~ journalistes 
fr:wi;~. i ~: J'a i dolll:é le:, 1!clair .... isscmen ts d ési­
~ês, te}!' q11.r j<' ks ni d0:n1é!> ou\'crlemeul cent 
foi s , rni ll •..: foi~ en All...:1u:ig11e, e l j'ai essayé 
une foi..: de p lm dr rn'nùrcsscl au peuple frau­
çnis e n précon isa1il 1111c c11 le nle qui nous tieul 
lnn l :\li c<r'Lll', cl que uou~ uimerions tant voir 
réi,lisér., rnuis j'a i cx 1n·i111é nussi mon profond 
rcgn :l ck l\'.:volution qui pourrait évcnluclle­
m c n'. résulte r de In conclusion d'un pacte 
qu'b noir.- avi~ aucune n écessité compréhen­
sible n ' imp(•:; t: it . 111ais d t-n i la r éalisation 11c 
pourr~·il manquer d e créer, e n France, une 
situnt.io 1 ~ 1~0 11vc1k . Com111e vou s le savez, c ette 
intcrvÎ C'\'• a été retenue p our d es raisons que 
nous ig110H•:1:: c l n'a pnru que le lendemain 
de la rnlifieatic•n du pacte pur la Chambre 
frn 11çaise 

Aut:111l je sera i1- cli spnsé, m ème à l'ave­
ni r, co nform é nH' llt il ce: qu e j e disais ùans cette 
inlrrv icw, n scnir ce lt e en te nte fra n co-alle­
lll~lld c , :111 l:111 t je suis s i11cè1·e m ent désireux 
de m·y employer, parce que je considère cette 
en l<' 11 lc corn m e 11 n <"lé111 c 11 t nécessaire <le 
garantie de l'Europe contre les dangers impré­
visihl cs cl (Hll'cc que je ne puis concevoi r 
qu'une autre fa<~on de se cu111porler soit sus­
ccplih le d 'apport er 1111 avantnge quelconque 
nux deux peuples, c l, bien plus, que telle a11lrc 
a l li Lud e tnt'itcrai 1 it d e très gr a ves dangr·rs 
interna tionaux, aut a nt j e m e trouve oblig1\ 
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pnr ln 11ouvd lc clc hi conclus ion <l éfl11 ilivc d<' 
cc pacte, ü proc('•d er :'1 un nuuvd c xa 111e1 1 de 
Ja situation niJJS i créée, et ù en tirer les con­
s(·quences n écessaires. 

•'. 
' ;. 

193G : RÉPONSE AU PA r:T E 
FUANCO - SOVIÉTIQ UE : PRO.Jlff 
JJE P.l!X DU GOUVERNElllJ:'Nï' 
A f..J,R/111\ND 

Les longs délrnls e t les r ésolutions du Pnrlc­
m cnl fr011 ça·i:-1 011l mo11lré que la France, mnl­
gré les représentations allem an des, est resa­
lue à mettre d (·li nilivemcnt en vigueur Je 
pacte avec l' Union Soviétic1ue1• 

Une conversation diplomatique a lllêm c é ta­
bli que J~ France se co11sidù1·c m a inte nant 
co mme déj :1 Ii1"e pnr la s ignature 1lu pnclc, qui 
n e u liru le 2 m a i 1U~1!) . 

Dcvnnt 1111 Ici déve loppem ent <le Ja po li­
t iq uc curop(·cnnc. le gouvcrnerncn l clu Ucic li 
ne pe ul r ester inactif', s'il ne vc·u t pas dhn n­
do nncr ou négl iger les intt'·rèls du p <'uple n lle­
m nnd qui lui sont confiés . L e gouvern em ent 
du l{<'ic h, an cours <les 11 égoc ialionr: de ces 
dernières nnnrcs, a toujours soulignr~ qu'il 
vou lnil respec ter rt nccompUr loulc!1 les obli­
ga tions r ésultant du p~c tc rhéna n tan l qu<' 
les autr es contrnctnnts S{' l'aicnl. prôl s de lC'l!I' 

cô té à observer cc pade. Cette cond i 1 ion na tu ­
r eUe peul ê tre considérée comme n 'étan t plus 

1. l>iscours au Hcichstai;, ï -:J-36. 
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observée par la France. La France a répondu 
aux offrei; amicales cl aux assurances pud­
Jiques répétées de l'Allemagne par une alliance 
militaire exclusivement dirigée contre l'Alle­
magne, en violation <lu pacte rhénan. 

Par là, le pacle rhénan de Locarno a perdu 
son sens véritable et cessé pratiquement d'exis­
ter. L'Allemagne ne se considère donc plus 
elle-même comme liée à ce pacte périmé. Le 
gouvernement allemand esl désormais obligé 
de faire face à la situation nouvelle créée par 
celte alliance, situation aggravée par le fait 
que le !l'ailé franco-sovié tique a trouvé son 
complément dans un lrailé d'alliance établi 
d'une façon exac lemcnl pn.rallèlc, entre Ja 
Tchécoslovaquie et l'Union soviétique. Dans 
l' intérêt du droit élémentaire qu'a un peuple 
d'assurer ses frontières et de sauvegarder ses 
possibilités de défense, Je gouvernement du 
Heicb a donc dès aujourd'hui rétabli la pleine 
et entière souveraineté du Heich dans la zoue 
démilitarisée d e la Rhénanie. 

l\'lais pour prévenir tout malentendu sur ses 
intentions et pour ne pas laisser le moindre 
doute sur le caractère pmemenl défensif de 
celte mesure, de même que pour exprimer son 
désir inchangé d'une vt!rilnhJ.e pacificaUon de 
l'Europe entre Etals égu ux en droits et égale­
ment respectés, le gouv~rnemenl du Heich se 
déclare prêt, sur la base des propo.sùions su i­
vantes, à conclure de nouveaux accords pour 
établir un système de garan lie dt la paix eu­
ropéenne. 
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1° Le go11 vc-rn em ent du Hc ich se déclar e 
prê t à ouvrir i11 11nédfolcm cnt des négocia­
tions avec Ja F rance et la Be lgique en vue de 
c r éer un e 7.onc d émilitarisée réc iproque. Il se 
déclar e prê l à donn er d 'avance son consen­
temen t au projet d 'une tell e zone, quels qu'en 
soient la profond eur et les efforts, sous r éserve 
d 'une parité aùsol ue; 

2° Le gouve rnement du Hcich propose, en 
vue de garantir l'intégrité e l l' inviolabilité des 
frontières à l'ouest, de conclure un pacte de 
non-agress ion entre l'Allemagne e t la France, 
et la Belgique. L e gouvern em ent du Reich est 
prêt à fixer la durée de cc p acle à 25 ans; 

3° L e gouvernem ent du l\c ich désire invi­
ter !'Angle terre e t l'Itali e à sign er ce traité 
comme puissances garantes ; 

4° Le gouvernemen t du Hc ich consent, au 
cas oü le gouvernement roya l néerlandais le 
désirerait e l où les autres conlractanls Je ju­
gera ient opporlnn, ù comprendre les Pays­
Bas dans l e système contraduel ; 

5° Pour r enforcer encore ces conventions 
de sécurité, le go uvernement du Reich est 
prê t à conclu re entre les puissances occiden­
tales un pac lc aéri en propre à éca rter auto­
matiquemen t et e fficacement un danger d'at­
t aque aérienn e subite : 

6° L e gouvernement du Reich r enouvell e 
son offre d e conclure avec les Etats limitro­
phes à l'est des pac tes de non-a gression ana­
logue à celui conclu avec la P ologne. Comme 
le gouvernement lithuanien a corrigé dans une 



MA DOCTHINE 271 

cert aine mesure en ces derniers mois son at­
lilude à i'égard du territoire de Memel, le gou­
vernement du Reich relire l'exception concer­
nant la Lithuanie qu'il avait dû faire autre­
fois . Il se déclare prêt ù conclure également 
avec Ja Lithuanie un tel pacte de non-agres­
sion, à condition que l'autonomie garantie au 
territoire de Mernel soit efficacement étab lie. 

7° Maintenant que l'Allemagne a atteint 
définitivemen t son éga li té des droits el réta­
bli sa pleine souveraineté sur l'ensemble du 
territoire du Reich, le gouvernement du Reich 
considère que le principal motif de sa sortie 
de la Société des Nations est écarté. En con­
séquence il est prêt à rentrer dans la Société 
des Nations. Il exprime à ce sujet l'espérance 
que, dans un délai convenable, des négocia­
tions amicales permettront d'éclaircir la 
question de l'égalité des droits en matière co­
loniale, et celle de la disjonction du statut 
de la Société des Nations de sa base de Ver­
sailles. 

1938 : L it FRONTIÈRE DR LA 
FRANCE DÉFINITIVEMENT FIXÉE 

« Quelle que puisse être la conséquence des 
prochains événements, j'ni tracé une nette 
frontière al lemande du cô té de la France et 
j'en trace mainleuanl une autre égalemeut 
nette, du côté de l'Italie : c'est le Brenner1• > 

1. Lettre du Chnncelier Hitler à M. Mussolini (12-3-38). 
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J,P,.<; PEUP!,ES F fü \ NÇAIS ET 
AJ..Ll~'ill1\ND, EGAUX EN DR011'S, 
NE DOIVENT PLUS SE CONSIDÉ­
RER COtllillE DES l!'NNEJlll S H ÉRR­
DITAIU.ES, 111AIS SE RESPECTER 
Rl~Clf>JWQUEMENT 

Lorsque j 'ai pris le pouvoir il y a trois ans1, 

le peuple allemand était en Europe entout·é 
d'ennemis. 

On se laissait alors conduire par la haine, 
lu méfiance, la crninl e et l'orgueil. .Je me suis 
efforcé d'introdu ire lu raison dons les rela­
tions de l'Allemagne avec le reste du monde . 
. Je me suis efforcé de construire ces i·elalions 
su r les principes, qu i ont é té reconnus connne 
éternellement j us tes, de la soli<lari lé humaine. 
J 'ai essayé d'expl iquer au monde et au peuple 
allemand que l'Europe esl 1m petit concept, 
que dan,<; cette p elile Europe, depuis des s iè­
cles, de grands déplacements n'ont pas eu 
lieu, que l'Europe constitue en fait une fa­
mille d e peuples, mais que les m embres <le 
cette famille, ayant une personnalit é b ien for­
mée, constituent des nations ayan t une forte 
tradition s'appuyan t :rn r un grand passé, une 
civilisation qu'Hs cons idèrent comme propre 
à chacun et qu'ils regai·dent vers l'avenir avec 

1. Discours à Frnucforl, 16-S-l!l36. 
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ti crlé. Je m e suis efforcé de faire comprendre 
ù mon peuple, c l aussi nux aulres peuples, 
que toute rlissension remplie rie l1aine ne peut 
nvoir que de pctils résultats. Les fron ti ères des 
Etats européens p euvent changer, celles des 
p<'uples demeurent s tables. Il n'y a pas d'es­
paces vides en Europe dans Jcsquelt; les mas­
ses d'un peu ple puissent se déverser. Il n'y 
a aucune nécessilé - cc serai t donc une folie 
- - de dépouiller les peuples de leur propre 
nature pour leur imposer des mœurs étran­
gôrcs. Partant de celte simple considéralion, 
je me suis efforcé d 'améliol'et' les relations 
de l'Allemagne avec ses voisins, et ma tenta­
tive n'a pas été sans succès. 

JI y a trois ans, alors que l'Allemagne é tait 
séparée de la Poîogne par le p lus sérieux 
conllit, j'ai réuss i ù a lt<'.:.uuer p en ù peu les ten­
sions el grâce à l'esprit de profonde compré­
hension d'un autre grand Führer et homme 
d'Etat, j'ai h eureusement réussi à rapprocher 
lentement deux peuples l'un vers l'au tre. Une 
entente est n ée peu à peu de ce r opproch e­
m ent et, de celle entente, la conviction qu'il 
esl nécessaire d'entretenir ent re voisins des 
relations amicales et d'avoir l'u n pour l'autre 
une estime réciproque. Je suis convaincu qu'un 
jour viendra où l'on ne comprendra plus 
comment deux peuples aicnl pu vivre dons 
l'atmosphère qui régnait a lors d'une soi-disant 
h ost ilité héréditaire. Je me suis efforcé de 
normaliser les relations en lre les deux peu­
:plcs dans la mesure oil cela concerne J' Al-



274 MA DOCTRINE 

lemagne . .J'ai réussi, et cela daos l'inlérèt de 
deux peuples, et seulemenl sans doute pour le 
dommage de quelques excitateurs communis­
tes. Un des fruits de cette entente est que l'éco­
nomie des peuples en a it profité. Nous n'avons 
pas été les seuls bénéficiaires, les autres l'ont 
étè également. Que ;iourrail-il résuller rai­
sonnablement, à la longue, de l'état de choses 
qui existait antérieurement entre les deux 
pays? Il était déjà parfaitement sùr à. cetie 
date que Ja Pologne ne détrnirail jamais l'Al­
lemagne et que l'Allemagne ne supprimerait 
jamais non plus la Pologne. Deux peuples 
constituent des réalités cl il s font bien de s'ar­
ranger pour que leur rapports deviennent 
supportables. 

C'est cette même pensée qui m'a inspiré 
dans mon attiude vers l'ouest, de même qu'elle 
m'avait inspiré vers l'est. Là aussi, je me suis 
efforcé, pour la première fois je crois, en tant 
que nationaliste allemand, de montrer que Je 
maintien de la doctrine de l'ennemi hérédi­
taire doit être et est déra isonnable pour les 
deux peuples pârce qu'elle est dépourvue de 
sens. 

Peut-être beaucoup diront-ils, là encore, 
que c'est un idéal, mais je crois à cet idéal, 
el je crois aussi que là, la raison finira par 
triompher. En tout cas, je crois qu'il sera 
nécessaire de mettre tout en œuvre, pour ai­
der la raison à remporter la victoire. Je le 
crois en tant que nationaliste allemand el 
c'est seulement parce que je suis un nafio-
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ua lis le que je p uis parJ er ainsi, car il ne sau­
rait être question en aucune foçon pour moi 
d'abandonner quo i r1ue ce soit ùcs droits de 
mon peuple. J 'y pense aussi peu que je pense 
il supprimer les droits des autres peuples . .Je 
veux trouver une synthèse entre les clroils des 
autres peuples. Je ne veux pas plus dépouiller 
le peuple voisi n de ses droi ts que j e ne veux 
que l'on suppri me ses droits à l'All emagne. 

Je crois qu 'i l est tout d'abord n écessaire 
que les deux peuples se dresscn l l 'un en face 
de l'autre comme des facteurs disposaut en 
Europe de droits absolument égaux, car c'es t 
seulement sm· la base d'une tell e égalité des 
dr oits que pourra se fond er Je respect réci­
proque qui e:;t indispensable. Le r eproche que 
j'adresse aux hommes d'Etat antérieurs, c'est 
de n'avoir pas voulu s'entendre avec les meil­
leurs éléments de J'Allemagne el de n'avoir 
pas, dès l'abord, édifié l'entente sur l'idée 
d'une égalité de droits absolue. 

i\fa politique de rapprochement part de 
cette idée qu'il ne peut y avoir que deux par­
tenaires égaux en droits ou qu'il n'y a pas 
de partenaires du tout. C'es t sur l'égalité des 
droits que se fonde la considération récipro­
que. C'est de celle considération que naît Je 
resp ect que l'o!l a l'un pour l'a utre et r é­
ciproqueœ.~nl. Les deux peuples ont un nom­
bre incalculnble de fois versé sur les champs 
de batailles le sang des rneilleurs de leurs fil s. 
Les frontières ont été transportées tantôt dans 
un sens, t:rntôt dans l'autre sur une distance 
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de 50 à 100 kilomètres. Par uae telle méthode, 
il est impossible d'arriver à un résultat défi­
ni tif, mais si on la poursuivail, les deux peu­
ples continueraient à verser le meilleur de 
leur sang. Ils vivraient. dans l'angoisse et dans 
la méfiance, dans la crainte el dans la haine, 
pour le plus grand dommage de leur écono­
mie. 

Je crois qu'une sereine r éflexion montrera 
aussi un jour à ces deux peuples la voie à 
suivre, et si quelqu'un me dit que c'est là un 
idéal, je lui réponds : queJq.ue chose qui cm·­
respond à la raison est en dernier ressort une 
réalité. Une !elle conception des relations 
franco-allemandes est beaucoup plus réelle 
que la conception de ceux qui croient ne 
pouvoir aborder les problèmes que la crainte 
et la haine à la bouche. Sans dou te, lorsque je 
parle ainsi, je parle toujours en tant \1ne na­
tionaliste allemand; mais c'est précisément )à 

ce qui fait la valeur de ce que j'ai di l. Il y 
a peut-être ùes gens en France qui disent avec 
des signes de dénégation : « Mais l'homme qui 
parle ainsi est un nationaliste allemand. » 
Je ne puis que leur répondre: « Tant mieux. 
Tant mieux si c'est précisément un nationa­
liste allemand qni veut vous tendre la main de 
l'entente, car si c'était un aulre qui Je faisait, 
son geste serait dépourvu de valeur. C'est 
seulement en effet celui qui peut gagner tout 
le peuple allemand à cet idéal el à celte en­
tente qui accomplit une œuvre v~rilablenient 
utile.~-
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Celui qui ne fait appel qu'& ceux que l'on 
peul qm1lifier d 'internationaux apporte avec 
lui le malheur de son peuple, car ce qu'il y 
n de plus précieux d~us un peuple est ce qui 
est animé du sentiment national. Ce qui csl 
invoqué dans le peuple même, ce qui a une 
forle trad ition, ce qui est fier et hardi, voilà 
c:e que j'apporte pour l'instant en tant que 
représentant de 67 millions d'hommes. Il y 
en a beaucoup ici qui disent que la raison 
n'est pas le facteur décisif, mais qu'il existe 
d'autres impondérables donl il y a· lieu <le te­
nir compte. Je crois qu'il n'exjste rien de pré­
cieux qui ne puisse finalement se soumettre 
à ln ra.ison. C'est pourquoi je m'oppose il ce 
que l'on soutienne dans lu politique des con­
ceptions qui n'ont pas la raison pour base. 
On me dil quelquefois : « Mais il u'en a ja­
mais étl ainsi el lu politique telle qu'elle 
::i été pratiquée jusqu'ici prouve qu'}l la lon­
gue c'est chose impossible. » Non, l'expérience 
politique enseigne que, finalement, les m é­
thodes que l'on a suivies jusqu'à présent 
n'ont jamais abouti il r.•..i cun résultat et c'e:;t 
pourquoi je répudie pareille politique. On me 
di l : « Mais vous êtes un na lionalisle nlle· 
mand, vous devez rechercher des triomphes 
militaires ». Je puis seulement répondre que 
1non ambition me porte vers de tout autres 
triomphes. Je suis un nationaliste allemaud 
et je représenterai mon peuple avec le fana­
tisme d'un soldat de la grande armée d'autre·· 
fois. Mais, en agissant ainsi je ne ferme pus 
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les yeux <l eva ... les làches vitales en présence 
desquelles nous nous trouvons. Lorsq u'on ir:e 
<lit qu 'en lanl que nationalis te, je dev rais 
voulo ir célébrer un triomphe militaire, je ré­
ponds : je suis heureux si j 'en p eux célébrer 
d 'autres. Je sais ce que c'est que la guerre. 
,le le sa is beaucoup mieux que beaucoup de 
politiciens internationaux, mieux en tout ~2s 
que les excitateurs professionnels à la guerre. 
Lorsque j'apprends les noms de ceux qui sou­
tiennent aujourd 'hui qu'aucune réconcilialion 
ne doit avoir lien c l qu'il faut faire appel à 
la force, je dois dire qu'on s'est adressé à eux 
pour contribuer au triomphe de la force. Il 
y en a plus d'un que je n'ai pas vu à la place 
qu'il aurait dl! occuper. J'ai combattu cons­
ci enci~usement, comme un s imple soldat, et 
il y e n a p lus d'un qui, malheureusement, n'a 
fail que profiler de la guerre. Je considère la 
guerre <l 'une mnnièrc tout à fait différente 
de celle de beaucoup de nos contradicteurs. 
Nous voyons dans la guerre qu elque chose de 
terrible non pas parce que nous sommes des 
lâches, m ais parce qu'elle est en effet terrible. 
Quant aux autres, ils voient dans la guerre 
quelque chose de beau, non pas parce qu'ils 
sont courageux, mais parce qu'elle leur a 
permis d e faire de bonnes affaires. Ce son t 
bien des gens qui ne nous comprendront ja­
mais. Quand ils parlent d'orgu eil, ils ont une 
conception autre que nous de ce que nous ap­
pelons l'orgueil. Quant à moi, j'ai l'ambition 
de m'élever un monument dans le peuple al-
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Jemanù. ~lais j e sais aussi qu'il es t plus facile 
cle s'é lever ce monument dans la paix que 
dans la guerre. Si nous é tions entrainés au­
jourd'h ui dans une guelTe, chaque obus d e 
00 cm. nous coûterait 3.000 marks et si j'ajou­
tais i1 cette somme encore 1.500 marks, je 
pourrais construire une demeure d'ouvriers e t 
si j'accumule en une fois 1 m illion de ces obus, 
je suis loin encor e d'avoir un monument. MaiR, 
si je construis un million de maisons dans l<~s­
quelles puissent habiter de nombreux ou­
vriers allemands, alors je m'élève un monu­
ment dans leur cœur. 

Mon ambition me porte à vouloir pour 
l'Allemagne les meilleurs é tablissements pour 
l'éducation d e la jeunesse. 

J e veux que nous por.séd ions en Allemagne 
les plus beaux. s tades, que l'on ach l!Ve nos 
roules, je veux que nos villes deviennent pluii 
belles, je veux que, clans tous les domaines 
de la cu lture humaine, l'Allemagne soit au 
premier rang, telle est mon ambition. 

Je veux que la force de travail de mon peu­
ple se développe pour nous donner des œu­
vres nouvelles, mais ce que je ne veux pas, 
c'est qu' un autre peuple sc mêle de nos af­
faires el cro ie qu'il puisse nous enlever qu-oi 
que cc soit. Je ne vis que pour mou peuple 
et le m ouvement national-sociali ste ne pense 
qu'à cc peuple. Je vois deYant m oi ces mil­
lions d'hommes qui ont un si dur labeur el 
qui bénéficient si peu de la vie, qui souvent 
ont à lutter avec tant <le scucis, e t auxquels 
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le ho11lt<·u 1· 11'esl distribué qu'avce tant de 
!)tll'C'Ïin Ollie . 

Le mouvement nali.onal-socialiste ne veut 
que venir en aide à ces hommes. Il veut c!:>­
sayer de rendre leur vie plus facile et pl us 
belle, mais, et je parle ici en lant que nalional­
::;ocialisie, je ne veux pas que le peuple a lle­
mand devienne jamais l'esclave d'un aulrc 
peuple. 

* "'* 

.Je serai prêt ù tout moment à conclure un 
accord avec le gouvernement français. Nous 
en appelons aux deux peuples. Je pose au 
p euple allemand cette question : Peuple alle­
mand, veux-tu qu'entre nous et la France soil 
enfin enterrée la hache <le guerre, et que s' éta­
blissent la paix et l'entenle '! Si lu veux, alo1·s, 
dis « Oui 1 » '· 

Que <le l'autre côté on pose la même ques­
liou a u peuple français, je n'en doute pas, il 
veut lui aussi l'entente, et il veut lui aussi la 
réconci liation2 • 

.Te demanderai ensuite au peuple alle­
mand : « Veux-tu que nous opprimions le 
peuple français ou que nous le mettions eu 
siluation de droit mineur?» Et il dira : «Non, 
nous ne voulons pas! » 

1. Le:; comptes rendus officiels portent : «Des millier.~ 
de voix crient : Oui I et les cris clc! : Hcil I défcdenl / Hl ll· 
1/a11t p/11sie111·:; 111inu/eS Ù fruvers /c /ta[/ (/ifjfllllCSlJllC, ~ 

2. Co1nptcs rcudus offlcieb : ''De nouveau é. clotc11t les 
opplari rff.ssements e11thousiastes des wasses. ~ 
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Que de l'nulrc côté on pose la même <JLtes­
lion au peuple en lui demandan t s'il vent que 
le p euple allemand ait, dans sa propre nw i­
son, moins <le droits que n'importe quel aulre 
peuple, je suis convaincu que le peuple fran­
çais dira : « Non, uous ne le voulons pas1 l » 

.. 
~· 

L'UNION NÉCESSMIŒ DES PEU­
PLES 1llfffü\'S CONTRE L'BN­
NEilfl COMMUN: u~·s .JUIFS 

Snr ce puinl eucore, le national-socialisme 
devra accomplir une d e ses lâches les plus 
impol'lanles: 

ll doit ouvrir les yeux de noire peuple sl!r 
l'e::; sence vérila{;le des nations éirangl:res el 
lui rappeler saris cesse q11el est le véritable en­
nemi d11 monde actuel. Il ne prêchera pas la 
haine des peuples aryens d ont presq1w lolll 
penl nous séparer, mais aw.:quels nous som­
m es liés par la communauté du sang el llne 
civilisation idenfiqHc dans ses yraridcs lignes, 
il dénoncera à la col ère de fous l'ennemi clan· 
ge1·eux de l'lwmanifé fJll'i:l désignera comme 
l'auteur réel de fous nos ma11x. 

Son plus grand souci sera qu'au nwins no­
ire pays connaisse quel est son uériiflble en­
nemi, el il f cra en sorte que le combat que 
nous mènerons contre 111i soil comme une 

1. Comptes rendus officiels : « !Jes <tppl a11disse111e11 t s 
décltaùiés so11lig11ent ces paroles clu Fii11rer. > 
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(:/oi/e annonciat/'Îr.e des femps llOllVeaux {]W­

dan / les autres peuples vers la voie qu'ils doi­
vr11 / prendre pour le salut d'une humanité 
aryenne militante. 

J>our le reste, que la raison soit notre guide 
cl la volonté noire forc e! Que le cfovoir sacré 
qui nous dicte nos actes nous donne la persé­
vfrancc el que noire foi reste pour nous la 
pro/ eclrice et la maflresse suprême. 



VIII 

TERRITOIRE ET ESPACE 

JA LIBTmTÉ D'EXISTENCE N'EST 
ASSUW~E QUii p,\ n L/1 POSSESSION 
D 'UN TERIUTOIIŒ SUFFIS:\NT 

La politique extérieure de l'Etat raciste doit 
assurer les moyens d'existence sur cette· pla­
ni:le à la race que groupe l'Etat, en troll­
vanl un rapport sain , durable et conforme aux 
lois naturelles, e11lre la quantité et l'accroisse­
ment de la poplllalion d'une part, /'étendue 
et la valeur du territoire d'autre part. 

En outre, ce rapport ne sera sain que si l'ali­
mentation du peuple est assurée par les seu­
les ressources produites par son tcrritoir<:. 
Tout autre régime, durerait-il des siècles c l 
des milliers d'années, n'en est pas m oins m a l­
sain el, lôt ou lard, cause un préjudice à ce 
peuple, sinon sa ruine. 

S eul un espace suffisant sur celle terre as­
sure à un peuple la liberté de l'existence. 

En outre, juger de l'étendue nécessaire d'un 
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lt!nitoire de peuplement en pre nant pou r 
hases les seul es nécessilés cl e l'époque ac­
luelle, ou m êm e l' importance de la production 
li on, est impossible ... Qua nd un peuple voit 
sa nourriture gnranlic par l'é:! endue <lu terri­
to ire qu'il possède act ucllem~n i, il faut en­
core, nénnmc-i ns, se préoccuper cle sa sécuri Lt'. 
Or, celle sécurité découle de la puissance poli­
l i<1ue de l'Etat, pu:ssance <[lli es t directemenl 
foncli1>n clc la valeur militaire de sa silualion 
g<!ographique. 

Le peuple allemand ne saurait envisager 
son avenfr qu'en qualité de puissance mon­
diale. Durnnl près de deux mille ans, ln con­
duile des inlérèts de noh·e p euple, c' es t-à-d ir e 
11 olre pl us o u m oins heureuse polilique <~:dé­
rieure, f:ti s ait partie intégrnnlc cl c /"/1isloire 
llWlldiafc ... 

Aujourd'hui , /' Allemagne n' Pst pas une 
puissance moncliale1• l\Iême s i no tre provisofre 
impuissance militaire prena it fin , no us ne 
p ourrions p!ns prétcnùr e à cc litre ... En nous 
plnçu nt simplement au point de vue terrilo· 
rinl, qu 'cs l la superficie <lu territoire all e-
111mul, comparée à ce <1ue l 'on appelle le.s 
puissances m o ndi a les? Que l'on ne vienne 
p ns nous présenter l'Angle terre comme unC' 
preuve du conlrni rC', car la m é t1·opo le ang laise 
n 'es t, il faut bicu le dire, que la g rande capi· 
tal c de l'e mpire mondial a ng lais, qui couvre 
presque le quart <le la surface du globe. 

1. En 1924. 
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Nous devons encore mettre en première li­
gne, comme E tals géan ts, les E tats-Unis, la 
Russie et la Chine. Cc sont lù des formations 
territoriales qui, la plupart, ont une surface 
supérieura de plus de dix fois :l celle de l'em­
pire allemand nctuel. La France même doit 
être comprise da ns ces Etals. Non seulement 
parce que son armée se complète et s'accroît 
toujours, grâce aux ressources des populations 
de couleur de son gigantesque empire, mais 
aussi parce que son envahissement par les 
nègres est si rapide que l'on peut vraiment 
<lire qu'un Etat africain est en train de naître 
sur le sol de l'Europe . .. 

•• 
Le mouvement national-socialis te doit s'ef­

forcer de supprimer la disproportion existant 
entre le chiffre de notre population et la su­
perficie de notre terr itoire - celle-ci étant à 
la fois pourvoyeuse de vivres et point d'appui 
de la puissance politique - de faire égale­
m ent disparaître le désaccord entre notre 
passé historique e t notre f aiblcsse actuelle. 

L e droit au sol et à la terre peut devenir 
un devoir lorsqu'un grand peuple esl conduit 
à la ruine parce qu'il ne p~ut s'étendre. En 
particulier, s'il ne s'agit pas d' une petite peu­
plade nègre, mais de l'Allemagne, mère de 

20 
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toute vie, mère de toute la civilisation ac­
tuel le. L'A/lemar1ne sera mie puissance mon­
diale ou elle n e sera pas. Mais, pour devenir 
une puissance mondiale, elle a besoin de cette 
étendue territoriale qui lui donnera, dans le 
présent, l' im portam:c nécessaire et qui don­
nent à ses citoyens la possibilité de vivre. 

VOULOIR RÉTABLIR LES FRON­
Tli':.ïŒS DE 1914 SliRAIT UNB 
INS11Nl1'É ET UN CRIME 

Prétendre rétablir les {ronlieres de Hl14 est 
lllle insanité polilique énorme dont les consé­
quences en feraient un véritable crime. Sans 
compter, de plus, que les frontières dll Reich 
en HH4 n'étaient pas du tout logiques. En 
réalité, elles n'enserraienl pas iollS les hommes 
de race allemande, el, du poùit de vue slralé­
giquc, elles n 'étaient pas rationnelles. Elles 
n'avaient pas été la conqllèle d'une activité 
politique réfléchie, mais des f ronlières provi­
soires, alors que la lutte était toujours ou­
verte; elles étaient même dues en partie aux 
jeux du hasard! 

• •• 
Les frontières de UJ14 sont sans aucune va­

leur pour l'avenir de la nation allemande. 
Elles ue sauvegardaient pas le passé, elles ne 
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sont pas une f orce pour l 'avc11ir. Elles ne pro­
cureront pas au peuple allemand son unité in­
térieure, elles ne lui permettront pas de sub­
sis ter; du point de vue militaire, clics n'appa­
rnissaient ni bien choisies, ni même seu lement 
rassurantes; enfin e ll es n'apporteron t aucune 
amélioration ù notre actuelle situation en face 
des autres pubsarn.:cs mondiales, ou pour 
mieux dire, en face cles vraies puissances 
mondi::lles. La dislance à l'Angleterre ne sera 
pas diminuée; la grandeur des E tals-Unis ne 
sera pas éga léc; l'importance même <le la 
France dans la politique mondiale n 'en serait 
pns diminuée <le façon radica le. 

Une seule chose serait sûre : même si une 
pareille tenta ti ve réussissait, on aboutirait à 
une nouvelle snignée de notre peuple, telle 
que l'on ne pourrait plus consentir aucun 
nou\•eau sacrifi ce de sang pour assurer effica­
cement la vie cl l'avenir de notre nn lion. Au 
conlrairc dans l'ivresse d'un lcl succès, bien 
qu'il n 'ait aucune portée, on renoncerait trop 
volontier s à s' imposer de nouveaux buts, puis­
que « l'honneur naliunn l » aurait reçu répa­
rnlion el que quelques nouvelles portes se 
seraient ouvertes, pou r quelque temps du 
moins, à nolre développement commercial... 
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LA J111lRCf/E DES GERMfllNS 
VERS L'EST D11NS L'J-JJSTOJRE 

Lorsqu'on s'attache à un examen profond 
de J'hisloi rc de l'Allemagne depuis plus de 
mille ans, lorsqu'on fait défiler toutes ses 
guerres, ses combats innombrables, lorsqu'on 
analyse les résullats défin itifs tels qu'ils res­
sortent ù présent, ou doit bien reconnnilre 
que, de celle mer de sang, trois seuls ~n its 
surgi::;sent, en lesquels on peut voir les fruits 
durables d'une politique extérieure clair­
voyuu te, et même d'une politique tout court. 

1° La colonisation de la marche de l'Est 
effectuée principalement par les Ba'iouvares; 

2° La conquête et la pénétration du terri­
toire à l'est de !'Elbe; 

3° L'organisatio11 cle l'Etnt brandebourgeois 
prus:sien pru· les Hohenzollern, Etat qui fut :l 
la fois l e· modèle et le noyau de cris tallisa­
tion d'urn nouvel empire. 

Quels enseignements féconds pour l'avenir 
nous donnent ces fails ! Les dctuc. premiers 
grands succès de notre politique extérieure 
OJ 1t é lé les plus durables. Sans eux, noire peu­
ple ne jouernit plus aucun rôle. Ils représen­
tent la première tentative, malheureusement, 
cc fut la seule qui réussit, de faire concorder 
l'accroissement de la population el le ter-
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ritoire. E t c'est u11 désns lrc véritable que les 
h is toriographes a ll emands 11'nieu l jamais s u 
donner Jcur juste valeu r à ces deux grundes 
r éniisalio11s, d'une impo rl a1J1.:e sa ns égaJc p our 
la postérit é, nlom·s qu' ils clwnlenl ln gloire de 
tout et de ri en, c l porte 11t aux nues un hé­
roïsme aven tureux, cles guerres el des com­
bats risqn és s ans nombre, qui, pour la plupul'I, 
n'ont p as inllué s ur l'avenir ùc Ja nation. 

REPRIS E DE LA POLITIQUE DE L'EST 

Aussi nous autres, 11alioruw:c-socialistes, 
biffons-nous délibérément l'orie11lalion d e la 
polilique élranyère d 'aua11l-guerre. Nous com­
m ençons lù où on avait fini six cents ans a u­
paravant. Nous arrêtons l'éternelle marche des 
Germains vers le Sud cl l'Ouest de l'Europe 
el nous jelo11s nos regards .rnr l'Est. 

Nous m f. l/ous /in à la politique coloniale el 
comme.rciafo d'avant-gu erre el nous inuuuu­
rons la politique territ oriale d e l'a venir. 

ALLEil/1lGNE E1' RUSSm 

Mais parler aujourd'hui de n ouve ll es terres 
en Europe, c'est penser tout d'abord à Ja Uus­
sie e t aux pays voisins qui en d épendent. 

Le destin même semble vouloir nous la m on­
trer du doigt : eu Hvrunt la Russie au hoJ-
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chevisme, il a privé le peuple rnsse de cet te 
classe d'intellectuels qui fonda et dirigea jus­
qu'à ce jour .5011 existence d'Etat. Car l'orga­
nisatio.n de l'Etat russe ne doit pas être at­
tribuée aux aptitudes politiques du slavisme 
en Hussie. On doit bien plutôt y voir un re­
marquable exemple de l'activité de l'élémen t 
germanique, capable de créer des Etats, au 
sein d'une race de moindre valeur. Il y a bien 
des Etats puissants sur cette terre qui ont été 
créés de la sorte. Des peuples inférieurs, ayant 
à leur tête des organisateurs et des ma'îtres de 
race germanique, se sont souvent enflés jus­
qu'à devenir, à un certain moment, des Etats 
puissants, et ils le sont restés aussi longtemps 
que le noyau de la race créatrice d'Etat resta 
sans souillure. Depuis des siècles la Russie vi­
vait aux dépëllil du noyau germanique de ses 
couches ~upériP-ures dirigeantes. Ce noyau est 
maintenant ex tirpé et anéanti. Le Juif a pris 
sa place. Et si le Russe ne peut secouer de lui­
même le joug du Juif, de même le Juif ne 
saurait longtemps conserver le puissant Etal. 

[,A RUSSIE ET LES .TUIFS. P.4S 
DE POSSIBILITÉ D'ENTENTE A V EC 
LA RUSSIE 

Le Juif n'esl pas un élément or,ganisateur, 
c'est un ferment de décomposition~- Le gigan­
tesque Etat de l'Est est mùr pour l'écroule­
m en t. Or Io fin de la domination juive en Rus--
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sie sera aussi la fin de l'Etat russe. Le destin 
nous a élus pour assi:;t er à une catas trophe 
qui sera la preuve irréfutable de la justesse 
cl es théories rncistc:s s ur les races humaines. 

Et notre lâche, la mission. du mouvement 
nafional-socialisfe est de faire adopter a no­
tre peuple ces conception.<; politiques. Elles lui 
montreront son avenir 11011 pas comme une 
enivrante el nouvelle campagne d'Alexandre, 
mais comme le il'avail laboriellx de la char­
rue allemande à laquelle le glaive doit don­
ner la terre ... 

L es maîtres actuels de la l?ussie n'ont pas 
du loul l'intention de conclure une alliance 
honnête, ni .<:urlout cle l'observer ... 

On ne traite pas avec un parlerwire don t le 
seul intérêt est la destrnclion dP. l'autre par­
tie ... 

Le danger qui a fait .rnccomber la Russie est 
toujours une m enace pour l'Allemagne. 

Il faut être un bourgeois naïf pour croire le 
bolchevisme conjuré. Son esprit superficiel ne 
se doute aucunement que ce mouvem en t a 
toute la force d'un instinct: l'asp iration du 
peuple juif ü Ja dominntion un iverselle, ten­
dance aussi n a turelle que cell e qui pousse 
l'Anglo-Saxon à s'assurer la puissance sur 
cet te terre ... L e J uif aussi suit sa voie qui Je 
couduil à se glisser dans les peuples et à les 
vider <le leu r substance, e t ses armes sont le 
mensonge e l la calom nie, l'empoisonnement 
et la décompos ition, car il poursuit la lutte 
jusqu'à ce que l'a<Jvcr!5::iire <lt'~tcsté pôrisse de 
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façon sanglante. Nous devons voir da11s le 
lJo/ch evisme russe la tentative des Juifs au 
vingtième siecle pour conquérir la domination 
mo11<liale ... 

La /111/e contre la bolchevisalion mondiale 
j11iuc doit comporter une allitucle neLfe vis-à­
vis de la R11ssir souiétiq1œ. On ne peut chas· 
ser le diable par Belzébutlz. 



IX 

LES THEORIES ESTHETIQUES 
DU NA'l'IONAL·SOCIALJSME 

L'ART BOLC/IEVISTE RENIE l~E 
P.4SSÉ ET CONDUIT AU CHAOS 

Déjà, à la lin <111 s iècl-e dernier, commençait 
~'infiltrer clans notre art un élément qui, 

jusqu'alors, é tait ù peu près complètement in­
connu. Sans d ou le, à des époques antérieures. 
avait-on commis maintes fautes de goùt, mais 
de tels cas étaic11t plutôt des erreurs artisti­
ques auxquelles la postérité a pu reconnaître 
une certaine voleur hi storique; il ne s'agissait 
jamais d'œuvTes ayant perdu tout. caractère 
artistique et auxquelles une dépravation intel­
lectuelle poussëc jusqu'au manque total d'es­
prit aurait donné naissance. C'est dans ces 
mar.ifC'stalions culturelles que commença 
alors à paraitre l'effondrement qui ne devint 
visible dans le clomaine politique que plus 
tard. Le bolchevisme dans l'art est du reste la 
t;eule forme culturelle vivante possiple du bol~ 
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ch c\'is 111c cl su seul e m anifesta tion d'ordre in­
tel! el'I 11.e 1. 

S i l'or. trouve sing ulière celle man iè re de 
voir, qu e l'on examine seul e ment l'art des 
Etats qui ont eu le bonheur d'être sou n1is au 
bolchevis me, cl l'on pourra con templer uvec 
effroi C"e qui constitue l'art ofiiciellcment re­
conntt. l'art d 'Etat. les extravagances de fous 
ou de d écaden ts que les théories du cu bisme 
et dt1 dadaïsm e nous on t appris à connaitre 
depuis la Jin du siècle dernil'r. 

Mème p endant la courte du r ée de la répu­
b liq1u• soviétiqu<' bavaroise, ce plt énomè ne 
é tai t apparu. DC:ji1 on pouvait vofr l :'l com­
bien Inu les les affiches officielles, les dessins 
<le propagande <les journau x, etc ... portaient 
non seulement le sceau de la décom posi tion 
polit iq ue, mais aussi celui de ln décomposition 
de ln c ulture 

• •• 
Ln carac lérislique de cette époqt4.C (d'art clé­

ca de11t) est la suivante: non seulemen t elle a 
produ it plus de nw lproprelé qu'au cune autre, 
mai s, par-dessus le marché, e lle salissait lnu t 
cc qu'il y a de vraiment grand dans le passé. 
C'est du reste u11 phénomène loujotLrs vis ib le 
à de pareilles épo11 ues. Plus les œuvrcs d'une 
é poque et d e ses hommes sont liasses et misé ­
rabl es, plus ils haïssent les témoins d'une 
grandeur et d 'une dignité passées, parce 
qu'elles ont été s upérieures. La tâche q ue l'on 
t·hoisil alors. c'r.sl effacer ks sonvcnirs du 
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passé de l 'hurn a nilé, vour présenter impu­
d emme nt sa propl'e cam.elol e comm e de l'ad, 
Lo ute poss ibilité de comparaison étant sup­
primée. 

* *"' 
L 'A RT VÉRJ1'ABU~ 

SE RELIE AU P11SSÉ 

Plus elle sera lamentable et misérable, 
plus chaque nouvelle institution essayera d'cf­
facc1· les dernier s vestiges du passé : tandis 
qu'une r é novatio n g rande d véritable de l'hu­
manité ne craint pas de se r eli er aux belles 
œuvres des génér a tions passées, souvent 
m ê me elle cherche à les m ellre en valeur. Elle 
ne craint pas cle pâlir <levant le passé, car 
eJle npporte au trésor commun de la c ulture 
humaine une contribution si précieuse que, 
souvent, elle vo udrait entretenir elle-même le 
souvenir des œ11vres anciennes pour leur ap­
porter l'hommage qui leu r est dft, nfin de 
pouvoir assurer à sa production nouvelle 
la pleine compréhe nsio n du présent. 

Quand une icfée nouvelle, un enseignement 
nouvea u, une nouvelle co11ception du monde, 
aussi hi.en qu'un mouvement politique ou éco­
nomique, essaye de nier tout le passé, le peint 
comme mauvais o u sans valeur, cette seule 
raison doit 5uffire à vous re ndre plein de mé­
fiance et de c .irco nspection. Dans la plupart 
des cas, une telle liaine a sa source, soit dans 
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la va leur médiocre de celui qui J'exprime, 
soit da11s quelque intention mauvaise. Une ré­
nova tion vraimeJ1t bienfaisan'le de l'humanité 
devra toujours el é ternell ement construire :'t 
l'c11droit même oit s'arrê te la d ern ière fo11-

dation so lide. Elle n'aura pas à rougir <le se 
servir de vérités déjà établies; car taule la 
culture humaine, e l l'homme lui-même, ré­
sultent d'une évolulion longue et unique, du11s 
laquelle choque génération a npporlé sa pierre 
pour construire l'édifice. 

La signillcation e t le but des révolutions ne 
son t donc pns d e d étruire tout cet édifice, mais 
d e supprimer ce qui est mauvais ou mol 
adopté et de bâtir encore à côté de ce qui 
exi ste, à l'endroit sa in qu'on n de nouveau 
lihéré. C'est à cc prix seulement que l'on aura 
le droit et la possibilité dê parler d'un progrès 
<le l'humanité. Sans cela le monde retourne­
rait touj ours au diaos, car ch aque génération 
s'nl tribueru il alors le droit de renier le passé, 
et par là même, avant de se mettre nu travail 
à son tour, de ùé truire l e travail des gêné.ra­
tions passées. 

LE JUIF, DESTRUCTEUR 
DE L11 CUL1'URB 

... Le plus haut r ésultat obtenu par la com­
munauté humaine n'est pas du tout, comme Je 
croient, en particulier, les économistes, ce 
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qu'on appelle l'économi e, mais la culture'. Il 
ne faut donc pas voir un pur hasard dans le 
fait que toute tentative anarchiste s'accompa­
gne d'une lutte sauvage coutre les plus hauts 
résultats obtemw par ln communauté, c'est-à­
dire contre les acquisitions culturelles. Dans 
sa tentative anarchique pour retourner aux 
formes primitives, l'individu de basse classe 
m até par la communauté de l'Etat déchaîne 
automatiquement touj ours sa rage contre ces 
acquis les pl u s élevés du travail colJectif. 

L'histoire de l'Egypte, des Etats de la Mé­
sopotamie et celle d-es époques cu lturelles, 
plus proches de nous, de J'antique Hellade et 
de Rome, nous appr~n<l que les temps de ré­
volte anarchique ont toujours été accompa­
gnés de sauvages deslrnctions des temples, 
d'édifices, de monuments, etc ... 

Des iconoclastes du moyen âge aux des­
tructeurs d'églises et de monurnents de la 
culture en Espagne, c'es t l'histoire qui se ré­
pète entièrement. 

Il ne faut pas non plus voir un hasard dans 
Je fait que l'éJéJ:.1cnt juif, au moment où il 
croi t pouvoir se dresser contre l'Etat pour <'n 
saisir la direc tion, cherche d'abord à anéantir 
]es plus précieux rés ultats col1ectifs atteints 
par les E ta ls. 

Railler les œ r..1vrcs d'une culture historique, 
se moquer des 'Jénérahles m onuments de l'hi~­
loire de l'a rt, persifl er les trnclilions cullurel-

1. Discours ou Congrès <le Nurcnihcq;, septembre J!J36. 
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les sacrées, parodier avec cynisme des ch cfs­
d'œuvre immortels jusqu'à tourner en ridicule 
e t de la m anière la plus répugnante toutes les 
choses de la foi , prendre consciemment le 
contre-pied du sentiment naturel et sain de 
la ùeaulé, le cullc de l'odieux e l du laid, de 
tout ce qui es t ne ttement m orbide, ce ne sont 
Ht que les tra its di vers d'une altitude uniforme 
que traduit le refus d 'admettre les résulta ts 
du travail, des acquis les plus nobles de la 
communauté humaine, et, en fin clc compte, 
le rejet de principe de toute ce lle activité 
culturelle. 

Aussi exis lc-l-il un rnpporl indissoluble en­
tre l'action des tru ctive de la Juiverie sur la 
vie économique e t son ac ti on non m oins des­
truc trice dans tous les autres domaines cle la 
culture humaine. Si cette Juiverie semùle se 
placer sur le terrain positif de la cullure et 
m êm e fait semblant d'aider à la développer, 
il s'agit, presqu e toujours, d 'u ne s imple ma­
nœ nvre pour ex ploiter commercialem ent une 
si tunl ion donnée avec plus ou m oins de ruse, 
une réalisation humaine supéri eure que l'on 
ne peut pour le moment détruire. 

POLITIQUE ET CULTURE 
SONT INTIMEMENT LIÉES 

Voici un principe fondamenla JI : 
Aucun êlre humain ne peut avoir de rap-

1. Discours au Congrès de Nurem!Jcrg, septembre 1936. 
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ports intimes avec une réalisatio1-. .:uïlurellc 
qui ne résulte pas des éléments de sa propre 
origine. 

Certes, nous pouvons, grâce à une bonne 
instruction génfa·ale, respecter les créations 
artistiques d'autres peuples qui nous r cs lcnl 
en dernière analyse, incompréhensibles, ou 
nous émeuvent peu, et leur témoigner notre es­
time. Mais de tels sentiments sont complète­
ment étrange1·s au peuple juif qui, au pro­
fond de son ê tre, e l en tout cas dans le sens 
productif, n'a jamais eu ie sens des arts et qui, 
en outre, a 1n-ouvé, au cours de son histoire 
millénaire, <1u' il n'avait que la vilaine qua­
lité d'être touj ours négateur et jamais cons­
tructeur. 

Mais voici ce qui r essort encore de telles 
considérations . Si l'internationalisme de l 'art 
n'es t qu'une sotte ci dangereuse phrase, il n'est 
pas moins mauvais de croire que politique e t 
culture sont deux domaines en tièrement sépa­
rés. Le cot1lraire est la vérité. Si l 'ou doit 
voir dans la c ulture la rénlisation la plus éle­
vée de la commumuité, c l si elle n'a pu se 
réaliser que grâce ù l'existence de grandes 
communautés, elle es t donc indissolublement 
liée à ces forces éternellement créatrices qui 
forment la ·ommunauté humaine, qui la 
mainliennen' el qui lui insufflent leur esprit 
élevé. 
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•• •• 

VÉTA 1', CONDITION PREMll~l?E 
DE L'ART, BT NON L 'ÉCONOMIE 

Quels que soient les progrès lrnmnins1 que 
nous poursuivons, tons sont péri ssables et se­
ront toujours suivis de nouvelles connnissnu­
ccs, de nouve1Jcs expériences e t des résullnts 
concrets qui en décou lent. On entend parfois 
expr imer l'opinion qui semble si juste et qui 
est pourtant si st upide que : l'ôconomie est la 
condition première de tout arl. 

Non 1 Non 1 C'est l'Etat qui es t la condition 
première de l'économie, comme il est la con­
dition première de l'nrl , l'Etat, c'est-à-dire les 
forces politiques constructrices el direclrit:cs 
inhérentes aux peupl es. Celle force politiq11e 
et const ructrice est plus ou moins heureuse­
ment enracinée clans le c!.omnine économique, 
c'esl-ll-dire dans le périssable aussi bien q11e 
da ns le domaine cullnrel, c'est-à-dire dans ce 
qni est immortel. Croire que la plus hau te ri­
chesse économique des peuples correspond au 
plus haut d éve loppem ent <l e la cullure hu­
maine, c'es t faire preuve d'une connaissance 
tout à fnil superficielle, pour ne pas dire d'une 
ignora nce aveugle du développemen t de l'his­
toi re de l'humanité. 

Ce ne sont pns les réalisat ioos économiques, 
mais seulement les manifes tations cu lturelles 

1. Uiscnurs nu Co11i:rcs tic Nurernberg, septembre lll36. 



Mi\ l)OCT HINI·: ;j() 1 

tJ ll i fon 1 l'his toire <les hommc:s c l celles des 11 n­
lions. lJ es t poss ib le que clcs p e nples, e t il y 
en a sCt r em cnt, ai en t con nu une vie écooon1 i­
<]lle pro ba blem ent beaucoup plus florissanlc 
que ce lle des anciens Grecs, par exemple. 1\Ia is 
la m émoire clcs uns a été tra nsmise p o m to u­
jours t\ la postérité, grüce :'1 leurs œnvres m·­
lis liques et spil·itne!Jes, tan<lis qu e les a utres, 
qui 11'nvai ent ri en JJro duit dans ce d o111ai11e, 
so n L tombés dans un rompkl oubli El ce n 'es t 
qll C j lW li C:C. 

E t'. effet, c1ucl i11l(·n ': t fa po:; lfr ilé p ourrail­
elle prendre à s'o~cupcr d't· l1 ·c~ humains qui 
n'on l pe ut-ê tre pns t ' ll d 'unlrc su11ci que d e 
se remplir le venin~, 011 c·1H:or·'.! qui n"onl 
pcns(\ qu'ù ckploycr un lu xe s11lïsfaisanl à 
le urs h cst1 ir1s p c \·so111 w ls 'l No11s r drnuvons ici 
les 111 èm c~1 lo is qu e cluns la v ie de l'individu. 

Toules les ricl1 essrs <pie J'h o 1irn1•! consomme, 
pour Jcs J~esoius malfr ie ls de s a vi e, sont 
vouées ù rouuli, seul cc qu' il n l~ difié, cc qu'il 
lai sse <le dur nhl c comme trncc de son exis­
tence p orter a t<'.·rnoig11nge de son passage sui· 
cell e terré . L ·~ mannsnil cl ' 11 11 p lt ilosuphe af­
fa mé vivra clc rn e ll cme-n l dan:; l'hhi to ire de 
l'hu111a11ilé, bien plus que les <•ntrr prises lucra­
tives clu p lus v r111it e11 x des cap ita lis tes. 

El qu'on ne vic unc pas m e <lire <rue Je pl1i­
losophc en ques tion n'aurait pu com p oser son 
œ uvrc s ans ce capitalis te... li y a d es musici c nn, 
deme urés immortels pour la pos térité, m ais 
qui, J1rnllte uret:.scmcnt, eux, sont m orts de 
fnim; par contre, il y a eu des Crésus, pou-

:tl 
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vant satisfaire tous les désirs hu111aiuement 
imaginables qui, malgré celn, sont entière­
ment effncés de la mémoire des hommes; cl 
grâce à Dieu, il en est ninsi. Toutes les gran­
des r éa lbalions culturelles de l'homme son l 
sùrement le témoignage le plus élevé qu'H 
puisse donner de sa supériorité sur les au­
tres ê tres vivants. Cependant, ces r éalisations 
restent, <le ce fait, pour toujours étrangères 
à ceux-là qui n'ont pu contribuer il ce progl'ès 
de l'humanité, ui participer spiriluellerncnt à 
ce mouvcmeul, mais qui, d'une m:rnièrc quel­
conque, en son t restés à l 'animalité. C'est 
aussi pourquoi tous les peuples quî manquent 
de respect pour l 'Etat, manquent de respect 
pour la culture. 

Et c'est pourquoi le bolchevisme politique 
es l accompagné du bolchevisme cullu1·cl. 

LE XIX" SIÈCLE ASSERVI .4 
L'f..'CONOMJE A V1ll1' PERDU U:: 
SENS DB L' il UT 

C'est au x1x• siècle que nos villes commencè­
rcn l à perdre de plus eu plus le caractère fie 
centre de civilisation et s'abaissèrent jnsqu'ù 
n'être plus que des simples centres d'immigra­
tion. Si le prolétariat modcme des grandes 
vi lles s'attache peu au centre qu'il habile, c'es t 
que celui-ci ne représenlc plus que Je Ji cu rie 
stationnement de chacun el rien d':rnlr<'. ll'n<-
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des causes Sém blc bien ê tre les changements 
fréq ueuts de rc'~s iclence dus aux conditions so­
ciales qui ne Jaisse11 t pas à l'ho lllmc le te mps 
de s'attacher é troi le111e11 t it sa Yille, mais le 
manque de caractè!r e - si l'on se place au 
point de vue de la cn llurc gé nérale - el la 
sécher esse de nos vi ll es d'aujourd'hui, en sont 
une autre cause ..... 

Les localités industrielles ue sont que des 
amoncellements de casernes, l'on y gîte, l'on 
y loue et c'est lonl. C'es t une énigme que 
l'on puisse s'altac hc r ù des localités manquant 
à ce point de c:irnc tère. Quc lc1u' u11 pe ut-il s'al· 
tacher à une ville qui n'n ric11 à offrir de 
plus qu'une nulre, qui n'a aucun caractère 
p ersonne l, et pour laquc:lle on semble avoir 
pris la p e ine d ' <~viter tout ce qui pourrait avoir 
la muinclrc a ppare nce artis tiqu e ? 

Mais cec i n'<·st pus to ut : les grandes villes 
devien nent, elles aussi, d 'autant plus pauvres 
en véritabl es <t'Uvres d 'nrl que leur popula­
tion grandit. E lles ont toujour s l'air plus 
brutes et se présen tent tou lcs avec le m ême 
aspect, quoiqu'e lles soicol plus grandes, que 
les pauvres p< 'iles localités industrielles. 
L'apport artist.i ue de l'époque moderne il nos 
grandes vill es est véritab lement insuffisant. 
Toutes nos vill es vi ven t d e la gloire cl des 
trésors du passé. Si l'on r e tire au 1Wunich ac­
tuel Iou les les c réa ti ons de Louis 1··, l'on dé­
couvrira avec horrc11r le nornhrc misérable 
d'œuvres d'art importantes qui y ont été ajou­
tées d epuis celle époque. On pourrait en dire 



304 l\TA [H)C'ftHNE 

autant de Berlin et clc ln plupart des auh'c::i 
grandes villes. 

El nrnintcnnn t, voici l'essentiel : nos gran­
d es villes d'aujourd'hui ne possèdent aucun 
monument qui se détache dans l'aspect géné­
ral de lu cilé cl qui puisse être désigné comme 
le symbole de tou te une époque. Les villes 
du moyen âge étaient pourtant dans ce cas, 
qui presque toutes pm.sédaien t un monument 
d e leur gloire. Ce monument caroc téristique 
de la ciié antique., on ne le Lronvail pas parmi 
les ltahilalions privées, mais dans les monu­
ments <le l n co llcclivilé desl in.és il abriter non 
pas une vie passagère, mais les <lieux de 
l 'étcruilé, non pas à porter la m arque d e la 
r ichesse d'un pa rticuJier, mais la grandeur e l 
l'importance de la collec.livité ... 

Dès que l'on compare les proportions d es 
cons lrudions des Etats antiques avec celles 
d es hnùilal io11s d e la m ême époque, on com­
p rend le poids c l fo pllis~ance de ce principe 
selon lequel les constructions publiques doi­
vent avoir Je premier rang. 

Les quelques colonnes que nous admirons 
aujourd'hui e l qui émergent encore des mon­
ceaux de décombres et des espaces couverts 
de rnlncs du monde anllque, ce ne sont pns 
les palais d'affaires de ce lemps-h'l, ce sont d es 
temples e t tics bâtiments d e l'Etat: le pro­
priétaire de ces œ uvres était la collectivité 
même. 

Même lors ùc la décadence de Rome et dans 
sa pompe, les viJlas ou l es palais de quelques 
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citoyens ne tinrent pas la première place, 
m ais les ~emples et les lhen.nes, les stades, 
les ci rques, les aqueducs et les basiliques, etc ... 
dont l'E ta t était propriélaire e l par consé­
quent le peuple entier. 

Le moyen âge germanique lui-même m ain­
tint ce principe d irecteur, quoique Jes con­
ccption.s artistiques aienl complètement 
changé. Ce qui, dans l'an tiquité, s'exprima it 
dans !'Acropole ou le P anthéon, trouvait main­
tenant son symbole dnns les formes de Ju 
votHe go thique ... Cathédrales, hôtels de ville, 
halles aux grains el. tours de garde sont le 
signe apparent d'une conception qui, à la hase, 
r e trouva it celle de l'antiquité. 

Combien lameu table est devenue la propor­
tion enlre les bâtimen ts de l'Eta t et I.es corn;­
truction privées! Si Berlin subissait le dest in 
de Rome, ln posiér ilé pourrait admirer un 
jour, comme l'œnvrc Ja plus puissante de no­
tre temps, les magasins de quelques .Juifs et 
les hôtels de quelques socié tés dans lesquels 
s'exprimerait le '1racl èr c de In civilisa tion ac­
tuelle. Il exist une d isproportion éclalanle 
entr e l es bfttünents du Hcich et ceux de la 
fin a nce cl du commerce ... 

Il manque donc à nos villes modernes la ca­
racférisliquc prind pale de la communauté po­
pulaire; ne nous é tonnons donc pas si la com­
munau té ne voit, dans ses pr.opres villes, rien 
qui la symbolise. 
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* •• 

LA TACHE ARTISTIQUE 
DU N,4TIONAL-SOCIALISME 

Cc sera l'Etat nationa l-socialiste1 qui impo­
sera les tâches, et H les a déjà imposées, dans 
le domaine culturel; ce sera lui également 
qui vei!Jera aux grandes lignes de leur ac­
complissement. Aussi la période de l'art per­
s iflé par Je ùolchc)·isme est-elle close en Alle­
magne, car cet art bolchevis te et fu turiste est 
un mouvement r é trograde anarchique. 

L'art national-socialiste doit serv ir au déve­
loppement de no ire c.:onnnuna ulé. Cet art na­
tional-socialiste ne peut donc plus tolérer ces 
symptômes d'un monde <l écad13nt, que nous 
avons surmonté, e l dont les ravages démocra­
tiques se réperc11laienl sans conteste dans tout 
le domaine culturel. Nous aimons ce qui est 
sain. La m esure en sera do11n6e par le meil­
four de l'âme de notre peuple. No us ne vou­
lons pas aulrc chose dans notre art que la glo­
rification de cc m eilJem. Noire idôal de beauté 
devra toujours ê l.rc : la santé. Dans le do­
majnc architectura l, cc principe se traduit par 
la clarté el l'uti lité qui engeHdren l toutes deux 
la beauté. 

Nous n'avons rien à voir avec ces éléments 
qui ne conuaissent le national-sociu.lisme que 

1. Discours nu Congrès de Nurembe1·g, septembre 1986. 
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paT ouï-di re cl q ui, par suil.e, lui nl tr ihuent 
trop faciJcn1cnt certaines plu:ases in<lé.finissa­
blcs sur le nonlis111e c l q ui, à leur tour, font 
partir Jeurs rcclwrc.:l 1cs d'on ne sait quel cer­
cle fantaisiste a ll a11 lique ... 

Autour de nom; nous voyons grandir une 
nouvelle génération. La lumière, l'air et Je 
soleil nous offren l un nouvel itléal. Dans sa 
beauté physiq ue, nous voyons rena ître un vé­
rit able art nouvea;,1. Sa san té nons garantit 
qu 'il concorde nvcc notre vouloir et notre ac­
tion politique. 

No tre critérium d es réalisations cuJturelks 
étan t ce principe de san té e t, par suite, de 
sens de la licanté du nouvel homme, nous re­
h·ouverons cflicucemcut ce tto noble fo rme, 
cette forme vrni111cu l dégagée des iufluences 
<lu temps cl qui est fondée sur le caractère 
immuuhle le uo lre peuple. La direction cul­
turelle du 1~cupl c, chez nou.s, se fera sentir 
dans tous les c!omni11cs de la créntion artis­
t ic1ue. Et, <l (·s ~1 prëscn 1, nous sommes heu­
reux <le savoir que ccl effort n'est p as une 
simple lenlnlivc 111ais qu 'i l se lraduit par <les 
réu lil<~s. Toul cc 11ui ne peul suivl'C le m ouve­
m ent devra être t'~cal'lé. 

Si, dans le ùo11rninc politique, nous avons 
libéré notre peuple des élém en ls anarchiques 
d e désagrégation e t, par suite, d e destruction, 
de même nous écnrterons touj ours davan­
tage, dans le domaiue culturel, ceux qui, soit 
consciemment, soit. pat· manque de talent, 
ont aidé, on m<-;rnc veulent cu<:ore nider à 
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créer , p ar ln <ll!cadence de la cullure, une 
décadence polit itJ ue. 

L'Etat notionn l -sociolisl~ tirera de ces cnll ­

siclérations leurs conséquences prat iques. Cc 
f;\i snnl , nolis savons bien tJtrn l'on ue peul 
assurer i1 to11l un p eupl e une m ême éduca­
tio n c11 proclam ant la vérité en tous lieux en 
m ême temps, m ais en ùévoil anl pour la pre­
m ière foi s aux co nlempora ins la nouveJle sa­
gesse e n un li eu et une seu le fois. 

Aussi com111 c11cerons-nous notre œuvrc 
culturell e pur un certain nomJwe de pui::;­
sonles réa1isn tio 11s de valeur documen taire, 
car nous sommes convaincus que l 'exemple 
immortel r este le m eilleur enseignem ent pour 
tous les temps. En effe t, ce 1rnissanl exemple 
possède u ne force de r éalisa tion, et c'csl cela 
que ne peuvent supporter les ana rchis tes : la 
forme - par conséquent le s tyle. Nous avons 
la volonté de sorlir du désordre des r éalisa­
tions in<lividuclles dans le c10111aine de l'art 
e l de retrouver cc grand style qui caractérise 
une œuvrc e11trcprise en co111111un et dont les 
effets se r ehaussent e t se complè tent mutuel­
lem ent. Les gigantesques constructions que 
nous avons commencées en quelques eodrnil!i 
du Hcich cl qu e 1wus commencerons à bref 
dél.ai concourent i• ntleindrn cc hui. 

Le nou veau Nu remberg de uos congrès es t 
né de ces intenti ons. Il faul que soit r éalisé 
ici, et dans les proportions les plus gran­
dioses, un monument de s tyle exem plaire e t 
qui , en même temps, puisse l'l' tHire des m il-
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lions c~'Alle111a11ds fie!'s <l'être membres d'une 
telle comm1111aulc . C'est Je même esprit d !a 
poursuite des m è1ncs buis qui président à la 
transformation de ln t:apitale du Mouvement, 
qui présidera bientôt à la rénùvation de Ber­
Jin, 18 cnpi talc du Reich allemand. Les 
grands ouvrages qui surgiron t ·en ce.<.; Henx 
rempliront noire peuple non seulement de 
joie dans le présent, mais de fierté dans l'11ve­
nir. En effet, la seule réalisation impérissable, 
du travail et de l'énergie humaine, c'est l'art l 
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LA 11111/SON FAf\flLIALR 

C'est celte petite v.ille de l'Jnn (Braunau­
am-Inn), bavaroise de !>ang m ais politiquc­
rnent autrichienne, que mes parents habi­
taient vers 1890. Mon père était un fonction­
naire consciencieux. Ma mère s'adonnait aux 
soius du ménage et entourait ses enfants de 
sollicitude el d'amour ... Peu <le temps après, 
mon père revenait ü Linz pour y prendre sa 
retraite ... 

C'est ù cette époque que remontent mes 
premières idées personnelles. Les libres Jeux, 
l'école buissonnière, la fréquentation de vi­
goureux garçons - qui étaient souvent pour 
ma mère l 'occasion de profonds soucis - n e 
firent pas <le moi un casanier. Je ne m'inter­
rogeais guère sur ma vocation, mais cc qui 
est sî1r, c'est que mes goî1ts ne me portaient 
aucuncrncnl vers une existence scmblahl r à 
celle de mon pérc. Je crois qne mon talent 
d'orateur commençait déjà à poindre dan!> 
les cliscoms plus ou m oins éloquents que je 
faisais à m es camarades .. J'étais devenu un 
p etit meneur, difficile à mener lui-même, bon 
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écolier néanmoins, car je travaillais facile­
ment. 

A mes moments de liberté, je suivais les 
cours de chant au chapitre des chanoines de 
Lambach et j'y trouvais l'occasion fréq11 <: 11lr> 
de m'enivrer de la pompe grandiose <les 
fêtes religieuses. Il était ùonc loul nalun:l 
que la situation <le mon révérend abbé m'ap­
parût alors comme un i<léa l digne des efforts 
les plus grands, paré de tous les prestiges 
qu'avait possédés autrefois, pour mon père, 
l'humble prêtre de son village ... 

Mais celte vocation disparut bientôt pour 
faire place à des espérances qui correspon­
daient mieux à mon tempérament. Fouillant 
dans la bibliothèque paternelle, je tombai sur 
divers livres militaires, parmi lesquels une 
édition populaire de la guerre franco-aUe­
mande de 1870-71. Il s'agissait de deux vo­
lumes d'un journal illus~ré de ces deux an­
nées. J'en fis bien tôt ma lecture favorite. Rapi­
dement, la grande guerre héroïque prit la pre­
mière place dans mes préoccupations mo­
rales. Depuis lors, je butinai de plus en plus 
tout ce qui se rapportait à la guerre el à l'état 
mililaire ... 

"' ** 
Il fallut décider de mes études. Pour mon 

père, il ressorta it de mes manières plus 
encore que de mon tempérament que je 
n'avais aucune aptitude pour des études clas-
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siques au lycée. La Realschule lui paraissait 
m e conveuir davantage. Mon évidente faci­
lité pour le d essin, matièr e, à son avis, trop 
n égli gée dans les lycées autrichiens, le con-
1il'lna dans ce lle opinion. P eut-être aussi le 
souvenir de sa propre vie de travail l'éloi­
gnait-il des humanités, sans intérêt pratiqua 
à ses yeux. Je crois qu'il compta it fermem ent 
que son fils, lui aussi, serait fonctionnaire 
comme lui. .. 

Pour la première fois de ma vie - à onze 
ons - je m e rangeai dans l'opposition. Si 
m on père était tenn ce pour m ener à bien les 
plans qu'il avait conçus, son fils n'était pas 
m oins obstin é à s'opposer à un e idée qui ne 
lui présagea it d en de bon. 

J e ne voulais pas ê l.re fonctionnaire. 
Les discours, les sévères r emontrances ne 

nurenl venir ù bout de cette r ésistance. Je n e 
serais pas fon clionnaire, uon e t non 1 C'est 
en vain que m on père me peigna it sa propre 
vie pour essayer d 'éveiller en moi celte voca­
tion : il provoquait l'effe t contra ire . .J'avais 
des nausées à la pensée que j e pourrais, un 
jour, être prisonnier dans un bureau; que je 
ne serais pas m aître de mon temps, mais 
ob ligé toute m a vie de remplit- des imprimés. 

Mais aussi, r1udles pensées, cette perspec­
tive pouvait-ell e éveiller ch ez un j eun e h omme 
qui é tait vraim<> nt autre chose qu'un « brave 
garçon » au sens courant du m ot! ... 

Lorsque, pour ln première foi s, alors que 
je venais encor e de me refuser à accep ter son 
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idée favorit e, mon pè·re me demanda <]ttd 
était enfin mon dessein, ma résolution déjil 
form ée me fit répondre immédiatement. 11 en 
demeura presque mue t 

<i: Peintre '? Artis te peintre?> 
Il douta de mon bon sens, crut avoir mal 

entendu ou mal compris. l\lais, lorsque je m e 
fus expliqué entièrement et qu'il découvrit Je 
caractère sérieux de mon projet, il s'y opposa 
avec autant de d écision c1u' il le put. Sa 
<kc.ision fut fort simple el 11e s'emhurrnssa 
d'aucune considéra li.on touchan l m es dispo­
si lions réelles. « Artiste peintre, non, j amnis 
de la vie. > Mais, comme son fil s avait hérité, 
avec ses autres qualités, une opiniâtreté aussi 
grande que la s ienne, mon affirmatio n con­
traire fut tout aussi énergique. Des deux côtés 
on en resta là. Le p ère n'abandonna p as son 
« jama is >, je resta i fidèle à m on « quuod 
m ême>. 

La question de m on métier devait ê tre ré­
solue plus rapidement que je n e m'y ullcn­
dnis. 

J'avais treize ans quand je p e1·dis subite­
m ent mon père. Il fut terrassé, en pleine force, 
par une attaque d'apoplexie, terminant sans 
souffrance sn carrière terrestre et n ous plon­
grant tous dans la p lus profonde doule ur. Son 
dësir le pins cher !lYait é té <l'aider non fil s à 
foire sa carrière pour lui éviter cl e connaitre 
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les épreuves de ses propres dé-buts. Il dut voir 
qu'il ne l'avo.il pas r énl isé. Mais, sans en avoi r 
la moindre conscience, il uva it jeté en moi k :; 
germes d'un a venir que nous ne soupçonnions 
ni l'un ni l'a utre. Hien ne fut changé d'abord, 
en appm·ence. i\In mère se crut obligée de 
continuer mon éducation, en restant fidèle au 
vœu de mon p (!r c, c'est-à-dire en me destinant 
à ln carri ère de fonctionnaire. J'étais moi­
m ême décidé :'1 ne le devenir sous aucun pré­
tex te ... Une mala<lie d e quelques semaines ap­
porta une so lution solttl:iine au problème de 
11100 avenir et coupa court à tous les conflils 
familiaux. Mes poumons é taient gravemcut 
atteints . Le docteur conseilla à ma mère de ne 
m'enfermer p lus Lard dans un bureau sous 
aucun pré tex te e t, en particulier, d'interrom­
pre a u moi11s un an mes études à la Rea l­
sdrnle. J'atlcignnis ainsi, presque d'un seul 
coup, ce qui a vnit toujours été le but d e me::; 
secre ts ,cJés irs,puis de mon p ersévérant combat. 

Alors fju 'dle é la il frappée par ma maladie, 
ma mère m 'accorda <le quitter la Realschule 
pour l'Académie. Ce furent des jours heu­
reux qui m e paraissaient presque un rêve et 
qui, d'ailleurs, devaient n'être qu'un r êve. 
Deux ans plus tard, la mort de ma mère met­
tait brutalement Hn à ces beaux projets. 

' Elle succomba à une longue et douloureuse 
maladie qui. dès le déb ut, ne nous avait laissé 
qu'un bien faible espo ir de guérison. Le coup 
m'atteignit cependant d'une façon terribl€. 
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J 'avais révéré mon père, mais j'avais aimé 
ma mère. 

Les dures réalités de l'exis tence me for­
c<'.·ren t à prendre de rapides décisions. Le mai ­
gre pécule de la famille avait é té à peu près 
épuisé duran t la maladie de m a m ère. Je re­
cevais une pensioa d'orphelin , mais elle ne 
suffisait pas à me faire vivre, el j'é tais obligé, 
d 'une m anière ou d'une autre, de gagner moi­
m ême mon puin . 

J e partis pour Vienne emportant une valise 
d 'habits cl de li nge. Mon cœur é tait r empli 
d'une résolution inébranlable. Mon père avait 
réussi, ci11qi.rnn lc ans plus lôl, Il forcer son 
destin. Je suivrais son exemple. Je devien­
drais « quelqu'un,. - mais pas un fonclion­
nail'e l 

COMMENT HITLER D EVIENT 
NATIONALIS1'J:: 11LLEillA NJJ 

... Comme dans tous les combats, dans l a rt­
va1ité des langues de l'ancienne Autriche, il 
y avait trois clans, les comballanls, les tièdes 
et les traîtres. Cela commençait à l'école, car 
il est remarquable que la lu lte des langues est 
surtout a rcl cnle en ce lieu où se forment les 
générations futures. Il faut conquérir l'enfant 
et on lui lance I.e premier appel du combat : 

« Enfant nl lcmand, n 'oubli e pas que tu es 
un All emand., 
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« Fill c ltc, p e nse tjll c tu do is être un j <nu· 
un e m èr e all emaudc. » 

Lorsqu 'o n co11nail l' î11 11 c d e lu jeunesse, ou 
snil que c'est ell e <JUi p eul écou ter avec Je 
plus de jo ie u11 pare il appel. Elle Lrouvcra 
mille for111es pour lutt er ü sa façon et avct; 
ses armes. Elle refusc r:i de chanter ks chan­
s ons étrangères, elle exaltera les gloires alle­
mandes d 'autant p lus huut qu'on voudra .l'en 
écarter; elle écouomisern sm· ses friandises 
l'argent qui sera le trésor de guerre des 
grands; elle saura se rcheller à bon escient 
contre les professeurs é tra11gcrs; elle portera 
les insig11es interdits du peu ple auquel e lle 
nppartic:1l, h e ureuse d'ê tre punie ou m ème 
battue pour celle cause. Elle est donc en pe tit 
l'image des grands, souvent mieux inspirée. 

Ainsi j'avais eu, moi nussi, l'occasion de 
participr r , encore j e une, à la lutte en tre les 
uation nlités de la vi c· ill c Au triche. On quê ta 
pom· la m a rche du Sud e t pour la Ligue sco­
lnire; enthousiasmés pa1· les ùluets el les cou­
leurs noir, rouge el or, nous poussions des 
lleil; les puni tions et les avertissements ne 
n o us empèchaie 11t pas d'entonner, à la place 
d e l'hymne impéria l, nuire cher D eulschla11d 
über alles ... 

... i\fa vie e n tière a pe ul-être é té déterminée 
par le fnit que j'ai eu un professeur d 'his­
toire qui comprenait, comme bien peu de 
gens, l'intérêt prim ordial de ces considéra~ 
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tions (étudier l'histoire, c'est red1erchcr les 
causes déterminantes des événements histori­
ques) en ce qui concerne l'enseignement et les 
examens : le D• Leopold Poetsch, de la Reals­
chulc <le Linz, était la pcrsonni1lcation idéale 
de tout cela. C'était un <ligne vieillard, d'as­
p ect éucrgi<1ue, mais plein de bonté. Sa verve 
éblouissante nous enchaînait et nous trans­
portait à la fois. Ce n'est pas sans émotion, 
qu'aujourd'hui encore, j'évoque cet homme à 
cheveux gris, q ni si souven l, uu cours d'un ex­
posé p lein de feu, nous faisait oublier le pré­
sent, nous transportait comme par magie dans 
le passé où il r edonnait la vie ri quelque sou­
venir historique desséché qu'il dégageait de la 
pénombre des siècles. Nous restions sans bou­
ger, l'esprit illuminé, émus jusqu'aux larrmes. 
Avec plus de bonheur encore qu'il éclairait 
le passé par le présent, ce professeur savait 
tirer du passé des leçons pour le présent. 
Mieux que persoune il expliquait les problè­
mes d'actualité~ qui n0us p;:issionnaienl. Il 
ttlilisaH not re pet il fanatism e 1ialional pnPr 
noire éduca tion : il faisait souvent appel à 
notre sentiment national de l'honneur pour 
ramener, plus rapidement que de tout autre 
mnnière, l'ordre dans nos rnngs. 

Un tel professeur fit de l'histoire mon 
ôlnde favorite. JI est vrai qu' il fil aussi de 
m oi, bien i1tvolonlairemt·1tl, un jeune révolu­
tionnaire. 

Mais qu.i <lonc aura it pu éludiet· l'hisloü·e de 
l'Allemagne avec un lel professeur sans deve-
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nir l'ennemi <l'une dynastie qui n'avait, sur 
les destinées de la nation, qu'une inilucncc dé­
sastreuse 'l 

Qui aurait pu garder sa fidélité de suj e t à 
un e <lynaslic qu i, dons le pm.;sl~, dans Je pré­
sent, trahissail sn n~ cesse e t toujours les in­
tér êts allemands pour d'ignobles ga ins per­
sonnels? 

Jeunes gern1, ne savions-nous pas déjà que 
l'Etat autri chien uc pouvait avoir p om· i1ous, 
Allemands, aucun amour '? 

'A NNÉRS D'ÉTUDES ET DE 
SOUFFfü1NCES A VIENNE 

Lorsque mu m cre moun1t, j'étais déjà un 
peu éclafré sm· mon avenfr. 

Durant sa dern ière m al ndie j'étnis allé à 
Vienne pour r> n SSC'I' l'examen <l'admission à 
l'Académie des Be:rnx-Arl s. Emportant une 
épaisse liasse de dessins, je parfis, convaincu 
que me faire recevoir serait pour moi un jeu 
d'enfant. J'avais f it~ de beaucoup Je meilleur 
dessinateur d e lu ncalsclrnlc, e l m es capacités 
avaient été en se développant é normément, 
en sorle que, asse7. sa tisfai t de moi-même, 
je partais avec fort hon espoir. 

J'avais cependa ut un souci : il me sembln it 
que j'é la is encore mieux doué pour Je dessin 
que pour la p ci11lure, particufü·rcmcnt pour 
le dessin d'al'C.hilecturc. Et <l'aillcLu·s, mon 
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goût pou r l'arcllilec lure elle-m ême augmen­
tait touj ours ... 

... J 'a llcnd::ii s, brûlant d ' impalience, mais 
avec une orguei li euse confiance, Je succès de 
mon exa men d 'ndmission. J 'étais lelkmenl 
sùr du succès que J'annon '.:.e de mon échec 
me fit l'effet <l'un coup de foudre dans u11 
ciel sans nuages. Je fus bien obligé d'y croire 
cependant. Lorsque je me fis introduire au­
près du recteur e t que je sollicita i l'explica­
tion de mon éc:.l1ec à la seelion de p einture de 
l'Académie, il m e répondit que les dessins que 
j'avais présC'n lés prouvaient sans co nteste 
mon m anq ue d e <lispositions pour la peinture, 
m ais, par contre, pouvaient p eul-êtr e conve­
nir à l'a r chileclure. li ne pouvait H rc question 
pour rnoi de J::i section de pcint11rc d e l'Aca­
démie, m ais seu lement de la section d 'archi­
tec ture. li p ar nissait di ffici le d'admettre que 
je n ' avais jam:li s encor e fréq uen té une telle 
éco le, ni reçu ce gen re d'enseignement. 

.Je pa rtis fort abattu du P a lajs Hansen sur 
la Schill er PJa tz; pour la première fois, je 
doutais de moi-même. Car ce que l'on venait 
de me dire clc mes disposi tions me r évélait 
d'un seul coup, en un éclair soudain, une 
discordance qui me faisait souffrir depuis 
longtemps sans qu e j'aie pu en <lécouvrfr 
exactem ent la n at ure e t les ca uses ... 

Lorsque, après la mort de ma mère, je r e­
vins à Vienne pour la troisième fois, - e t 
celte fois pour plusieurs années, - j'avais 
r etrouvé calme e t décision. J'avais recouvré 
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ma fierté et j e m 'étais fixé définfüvement 
le but à atteindre. J e voula is d evenir archi­
tecte el les ùifficullés qui se présentaient 
étaient de celles que l'on brise cl non de celles 
devant lesquell ci> on abdique. Et je voulais 
les briser, gardant toujours devant les yeux 
l'image de mon père, modeste ouvrier cor­
donnier de vill~ge, lJU Î éta it devenu fonction­
naire. Mon point de départ était meilleur, ln 
lutte en serait plus fncile; dans ce que je crus 
nlors être une dureté du destin, je reconnais 
aujourd'hui lu sagesse d e la Providence. Ln 
déesse de la nécessité me prit dans ses bras 
el faillit souvent me briser: l'obsta cle affer­
mit ma volon té qui, fina lemen t, tri ompnà . 

.Je remercie celle période de m'avoi r rendu 
dur et capable d'ê lre dur. J e lui suis encore 
plus reconnaissant de m'avoir arraché nu 
néant de la vie facile, d'avoir emporté hors 
d'un nid douilkl un enfant trop choyé, d'avoir 
fait du souci sa nouvelle mère, de l 'avoir jeté 
malgré lui dans le monde de la misère et de 
l'indigence, lui permettant ainsi de connaître 
ceux pour lesquels il devait plus tard com­
battre. 

. .. ... 
.. .Vienne, dont le nom est pour tan t de gens 

synonyme de gr.Hé e t d 'insouciance, lieu de 
p laisir pour d es mortels favorisés, n'évoque, 
hélas ! pour moi, que le souvenir vivace de la 
plus triste période de ma vie. 
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Aujonrd'hui encore, son nom n'é\'eille en 
m oi que Je pénible souvenir de cilll{ a ns <le 
délrc!:ise. Cinq ans durant lesquels je Ill e fi s 
d 'abord m nnœuvre, puis pe tit peintre, p our 
gagner m a subsi~ t a oce, m aigre subsistance, 
impuissante à apaiser ma fa im r c nu issantc. 
Dans la faim, j'ava is a lors un gardien fidèle 
qui ne m e quilla jam ais, une compagne q ui 
partageait toutes choses avec moi. E lle parti· 
cipuil à chu<p1e livre que j'ache tais; s i j'nssis­
la is à une représen tation i1 J'Opéra, le jour 
suivant, cli c me tena it compagnie; je me bat­
ta is constamment con tre m on im pi toyable 
omie. Cep c1uln11t, je m'instru isis alors comme 
je ne l'avais j :rnwis fait . En deho.i·s de m on 
archi tecture, en dehor s de m es visites à 
J'Opér a que j'nch l!tnis par m es j ci'1 11 es, ma 
seule j oie étai t les l ivres q ue j e dés ira is tou­
jours e u plus g rand nomllrc. 

Je lisais alors énor méme nt e t il fond . .Je 
consacra is le temps libre qui m e rcslo it nprès 
mon travail ù ln i-;eule lectu1·e. E n qu elques 
années, je m e cons! itua i ainsi un b agage d e 
connaissances qui m e servent e ncore aujour­
d'hui. 

J'ajouterai qn'n ce tte époque se t'ormèreut 
en m oi les v ues e t les théori es générnles dont 
je fis la base inébranlabl e de mo11 nction 
d'alors. Depuis lors, j'ai e u p eu clc choses à y 
ujouler, je n'ni rien eu à y changer . Au con­
traire. 

J'ai m ai nt enant la ferme conviction q ue la 
jeunesse est généralement l'époque où se for-



MA DOCTJ\JNB 

m en t chez J'hom m c le:; p ensées créatrices fon­
damenta les. 0 11 ne peul confondre la sagesse 
du vieillards, plus profo11de, prévoyante, fruit 
de l'expérience d ' une longue vie, et le génie 
créateur de 1:1 jC'unesse qui, avec uoe fécon­
d ité sans fin, se ré·pand en pensées et en idées 
qu'elle ne peul immédiatem ent mettre en va­
leur par s uit e <.le leur abondance m ême. Elle 
est la dispensatrice des matériaux el des plans 
d'avenir oli puisera l'âge mûr, si toutefois cc 
que l'on appelle ln sagesse de l'ûge n'a pas 
é touffé le gé11ie de la jeunesse. 

l'/Œll1IERS CONTACTS AVEC 
L/iS SOCIALISTES-MARXISTES 

C'est sur Je c ll nnlicr1 que j'entrai pour Ja 
première fois en con tact avec les social-dé­
mocrates. 

Dès les premiers jours, cc ne !ut pas très 
réjouissant. Mes vêtements é taient encore 
convenables, m on langngc correct et m on nt­
i.ilude réservée. J'étais tellement occupé par 
mon avenir que je ne pouvais guère m'inté-
1:1::sser à mon e n louragc. Le lnwail était pour 
moi le moyen d e ne pas mourir de faim, e t 
aussi celui de conl inuer, rn êm e tardivement, 
mon in:;lrucf io11. Pcut-Hrc n'aurais-je pas fait 
lu moindre nltcnlion à mes vois ins, si le koi· 

1. Hitler nvnlt dl\, pour vivre, s 'engnµe l' C""' ll1a mn-
11 œ uv1·c sur tics c:h n uUcrs de ('nnst ru c:tiou. 
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sième ou le qtt"atrièrne jour un événement ne 
m'avait obligé de prendre pos ition : on m'or­
donna cl'adli r rcr au syndicat. 

L'organisation syndicale é tait alors incon­
nue pour moi, el je n'avais pu me faire une 
opinion sur son utilité ou son inutilif<~. 

Comme on m'invitail formellement à y entrer 
je déclinai la p roposition en déclarant igno­
rer la question et que surtout j e n' admettais 
pas que l'on m'obligeât à quoi que ce fCtt. La 
i11·cmière de ces raisons empêcha sans doute 
que l'on ne me jetât dehors immédiatement. 
Sans doute s'imaginai t-on m e convertir en 
quelques jou rs c l que je deviendrais docile. 
Mais on se trompait totalement. Au bout de 
quinze jours, m ême si mon adhésion avait 
été possible auparavant, elle ne l'était plus. 
Dans l'i ntervn ll e j'avais en effet appris il 
mieux connaître mon entourage, et aucune 
puissance au monde n'aurait pn me faire en­
trer dans une organisation dont j'avais sous 
les yeux de tels représentants. 

Les premiers jours, j e m e repliai sur m oi­
même. 

A midi, une pnrlie des ouvriers se répan­
dait dans les auberges voisines, nlors que les 
aulrcs restaient sur le chantier pour avaler 
un repas souven t bien misérable. C'étaient li\ 
l es ouvriers mariôs, à qui les femmes appor­
taient leurs repas dans de pauvres gamelles. 
Vers la fin de la semaine, ils étaient toujours 
plus nomln·eux; plus tard seulement j'en 
compris lu raison : on parlait politique. 
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.Te lrnvais ma bouteille de lait e t mangeais 
mon morceau de pain n'importe où, à l'écart, 
é tudiant avec prudence mon entourage ou 
réfléchissant ô 111011 triste sort. Ce que j'en­
tendais était cependant plus que suffisant : il 
me semblait m ême que l'on me faisait par­
fois des avances comme pour me fournir pré­
texte à prendre position; mais ce que l'on me 
révélait de la sorte me révoltait extrêmement. 
J'entendais rejete r tout : la nation, invention 
des c.Lasses « capitalistes »; - combien de fois 
n'allais-je pas entendre ce mot! - la patrie, 
instl'ument de la bourgeoisie pour l'exploita­
tion d e la classe ouvriè re; l'autorité des lois, 
moyen d'opprimer le prolétariat; l'école, ma­
chine à produire un matériel humain d'es­
claves ainsi que de garde-chiourmes; la reli­
gion, moyen d'n fTaiblir le peuple pour mieux 
l'exploiter ensuite!; la morale qui enseigne une 
sotte patience bonne pour les moutons, etc. 
Tout ce qui éta it pur était traîné dans la boue. 

Les premiers temps, je parvenais à me taire, 
mais cela ne put durer. Je commençai à pren­
dre p:=irti et :\ répliquer. Mais je reconnus 
bicntôl que je perdrais mon temps tant que je 
ne connaîtrais point avec précision les points 
controversés. Je me tournai donc vers Jes 
sources de la prétendue sagesse de mes inter­
locuteurs . .Je dévorai livre sur livre, brochurl~ 
sur brochure. 

Sur Je chantier, maintenant, cela cliauffail 
souvent. Je livrais bataille, de jour en jour 
plus instruit que mes interlocuteurs sur leur 
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propre science', jusqu'au jour oit la raison r<'n­
conlra ses adversa ires les plus dangereux : 
la terreur cl. }a force. Quelques-uns de ceux 
qui discutaien t nvec moi dans le camp adverse 
m e forcèren t à quiller le chantier s i je ne vou~ 
la is pas dégringoler d'un échnf audage. Seul 
c l sans possibilité <le résisla11ce, j'u<loptoi la 
première solution et je partis, plus rich e d 'une 
expérience . 

.Tc partis, rempll de dégo11l, mnfa déj:1 
tellement pris, qu'il m 'aurait é té ahsolurnc11L 
impossible désormais de tourner le dos ù 
cette situation. Ma première indignation pas~ 
sée, mon obstination reparut. J'étais ferme~ 
ment décidé à revenir quand m ême sur u11 

chantier . Du res te, m es maigres économies 
étant ép uisées au bout de qucl<Jll es semaines, 
je fus repris pnr la misère. Je n'avais plus Je 
choi x maintenan t. Et le jeu rccommençn, 
pour se terminer comme la première fois. 

LA GUERRE MONDIALR. TIITLER 
S'ENGAGE DANS UN RÉGIMENT 
ALLEMAND 

Cc furent d es motifs politiques qui, à l'or i­
gine, m e conduisirent à abandonner l'Au­
triche; n 'étai t-il po int parfaitement compré­
hensible, que je dusse, maintenant que la 
Julie comm ença it, me conformer exactemen t 
ii ces sentiments? Je ne voulais pas com-
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ballre pour l'Eta t des Habsbourg, mais j'étais 
prêt à mouril' n' impor te quand pom· m on 
peuple e l })Ottr l'empi re qui le personnifiait. 

Le 3 août, j'adressai directement à Sa Ma­
j es té le roi Lo11is Ill une supplique pour de­
lllander la faveur d'entrer dans un régiment 
Lava.rois. Les bureaux du cabinet étaient sû­
rement fort occupés ü cc rnom an t-Ià; ma j-oie 
fut d 'autant plus vive d 'obtenir satisfaction 
dès le lendemain. D'une main tremblante 
j'ouvris la le ttre et lus que ma demande était. 
acceptée, ordre m'é tant donné de me présen­
ter dans un r égiment bavarois. Alors ma joie 
et ma rcconu:.ii ssunce ne connurent plus de 
bornes. Quelques jours plus tard, je portais 
l'unifor m e que je ne devais quitter que six 
ans après. 

C'est ainsi que commença pour moi, comme 
pour tout Allemand, l'époque la plus inou­
bliable et la plus sublime de Ioule mon exis­
tence terres tre. E n face des événem ents de 
cette lu li e 1 ila1wsq 11 e, l <H1 I le passé ne fut plus 
qu'm1 néant ins ipide. .. · 

Comme s'il s·agissa it d' hie1-, je vois dé filer 
devant moi d es images et des images, je m e 
vois au m ilieu de mes chers camarades, lors­
que j'endossai J'uniforn1e, lorsque pour la pre­
mière fois je sortis fa ire l'exercice, jusqu'au 
j our oil c11f111 j e p arfis pour le front. 

Je n'éprouvn i, comme tant d'autres, <prune 
seule irn1uiéludc : cell e d'arriver trop ta rd 
sur le front. Cela m'empêchait maintes fois 
de trouver ùu r ep os. Si bien qu'à ï 'annonce 
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de chacune de nos victoires e t de l'héroï:;;mc 
de nos so ldais, il y aYait dans ma joie une 
goutte <l 'amertume, car ch aq ue nouvelle vic­
toire semblai'! foire croitre Je dan ger que je 
n'arrive trop tard. 

Et pourtant le jour où n ous quit ttunes Mu­
ni<.:11 pour a ller fa ire notre devoir 01Tiva en­
fin. Je vis ainsi pour la premil·re fois le 
Rhin, lorsque le long de s es flots paisibles, 
n ous nous dirigions vers l'Ouest, pour proté­
ger cc fleuve nllemand en tre tous les fleuves 
co11 trc lu convoitise de l'ennemi séculaire. 
Quand les premiers rayons du sole il firen t 
hdllcr à travers ln légère brume du matin le 
monument de Nicderwald 1, de J'intcrminuh le 
trai n militair e monta ver~ le ciel matinal le 
vieux ll'ac/il am Rhein, c l mon c nlhousiasm e 
m 'étouffait dans ma poitrine devenue lrop 
é lroile. 

Puis, ce fut J' lrnmiùité glacée d'un e nu it de 
F landre, durant laquelle nous mnrchions en 
silence; lorsque le jour commença à se dt:go­
ger des nunges, brtisquernen t sur nos tê tes 
s iffla un salut d 'acier, e t les petites balles, 
fouellant le sol, frappèrent entre nos rnngs 
avec u11 hruil sec; mais, avant que le pet it 
nunge 11c se fût évanoui, de deux cents go­
siers j aillit le pr«'mier h ourrah ! saluant Ja 
première rencontre avec Ja mor l. 

Alors commencèrent les crépitem en ts d es 
balles el les bourdonnements des canons, les 

l. Stalul~ <l e C:c:>rm~ni:i, h:iute de 35 mèlN~ , domin:rnt le 
Ilhln, à Hüdcshcim, dC\'ant Biu~cu. 
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ch ants el les hu rlements des hommes, et ch a­
cun de nous, les yeux fiévreux, se sentit 
h appé de plus eu plus vi te vers l'avant, jus­
qu'à cc que, brusquement, plus loin que les 
champs de bcllcrnves cl les haies, le combat, 
le combat corps ù corps se déclenchât. Mais 
un chan t s'élevait au loin, qui se transmettait 
de compagnie en compagnie et arrivait peu 
à peu à nous e l, quand la mort commença 
ses ravages dans nos rangs, il s'empara de 
nous aussi, et nous Je transmîmes plus loin à 
notre tour : 

Deulschlcmd, Deulsc/1land über alles, 
über alles in der W elt! 

Quatre jours plus tard, nous revînmes vers 
l'arrière. Notre allure même avait changé. 
Des garçons cle dix-sept ans avaient pris 
l'apparence d 'hommes faits ... 

Les années se succédèrent; le romantisme 
du combat fit place à l'épouvante. L'enthou­
siasme se refroidit peu à peu et l'exaltation 
joyeuse ful é touffée par Ja crainte de la mort. 
Vint le temps oü chacun eut à lutter contre 
son in.slinct de conservation pour faire son 
devoir. Celle lutte ne me fut point épargnée. 
Lorsque la mort rôdait, quelque chose d'in­
définissable vous poussait toujours à la ré­
volte, essayant de se présenter au corps dé­
faillant comme Ja voix de la raison, alors 
que c'était simplement la lâcheté qui, ainsi 
déguisée, cherchait à s'emparer de chacun. 
Mais plus cette voix qu i parlait de prudence 
accentuait ses efforts, plus son appel se fai-
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sail pcrccp lib1c cl engageaul, plus forle é ta it 
la r ésis tance, jusqu'à ce qu'enfin, après uao 
longue lulle inlérieure, Je sentimenl du devoir 
triomµiiâl. Lorsque vint l'hiver 1U15-l!H6, 
ce lle lulle avail chez moi trouvé son Lerme. 
La volonlé avait fini par régner en muilre in­
COJltcsté. Si, dans les premiers jours, j 'avais 
pris pari aux assauts avec des vivats cl <les 
rires, j'étais ù présent calme et résolu. Et ces 
sentiments étaient durables. Le des lin pou­
vait, désormais, et désormais seulement, en­
voyer les dernières ùpreuves : les nerfs et lu 
rni:son ne fuibliraicnt pas. 

De j eune volonla.ire j'étais devenu vieux 
soldat. 

HITLER ET LA RÉVOLUTION DE 1918 

II y avait dans l'air, depuis longtemps déjà, 
un j e oe ::;ais quoi d'indéfinissah le cl <le répu­
gn:rnl. On se ra conl aj t de .l'un à l'autre que, 
da ns c111 e l1ru cs semaines, ce sera it le cummen­
cemcnl, mais je ne pouvais m'imaginer ce 
qn' il fallait entendre par là. Totl'l d'ahord, je 
pen:.::ais à une grève semblable à celle du 
prinlemps. Des mauvaises nouve1Ies arri­
vaien l constamment de la marine où, disail­
on, l'effervescence régnait. Mais j e voyais lù 
Je fr11il de l'im ae\nalion de jeunes gens isolés 
pl11tôl 11u'u11 su~~~t cnpablc d'émouvoir le~ 
grandes masses. A l'hôpital même, chacu11 
\)arlait bien de la fin de la guerre, que l'on 
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complait voir u.rriver rap i<lement, mais per­
SOJHH :: n'esp érait une solution immédiate. Je 
ne pouvais lire les journaux1• 

Au m ois <le novembre, la tension générale 
s'accrut. E t, un jour, la ca tastrophe 1it brus­
quement une soudaine irrup tion. Des m a te­
lots, arrivés en camions automobiles, se 
mirent ù e xcite r :"t la révolution; q uelques 
jeunes J uifs éta ic11 t le~ « ch efs » de cc mou­
vemeul pour 4: la liberté, la dignité et la 
beauté» de lu vie de notre peuple. Aucun 
d'eux n'avai t jamais é té au front. D' un h ôpi­
tal vénérien d e la zone désarmée, les trois 
Orien taux avaient été refoulés vers l'arrière. 
A présent ils hissaient le chiffon rouge ... 

Les jours suivants arrivèrent et, avec eux, 
la plus effroyable certitude de ma vie. Les 
bruits qui couraient é ta ient de plus en plus 
accablan ts. Ce <JUC j'ava is pris pour une ré­
volte loca le é tait, disa it-on, uue révolution 
générale. Par lü-<lessus arrivèrent les hon­
teuses nouvelles du front. On voulait se ren­
dre. Une chose pareille é ta it-elle possible? 

Le 10 novembre, un p as teur vint à l'hôpi­
tal militaire n ous fai re un p etit discours: 
c'est a lors que nous apprîmes tout. 

Je J'écoulais , bouleversé. Le vieil et digne 
homme paraissa it trembler fort, quand il 
nous apprit que la ma ison des Hohenzollern 
n'avait plus maintenant Je droit de porter la 
couronne, que notre p a trie était devenue 

J. ll itlcr :t\'ail eu les )"CUX nllt1qués par les gaz et il 
était hospiU> lis~ d epuis octolJrc à l 'h ôpital de Pasewalk. 

?3 
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« républiqne », que l'on deva it c!emander u11 
Tout-Pui ssant de ne pas r<'fuser sa h é néd ic·­
tion ù cc changemen t de régime e t de J~ i c11 
vou loir n e p as abandonner noti·e peuple dans 
l'ave11ir. Dnns le même tem ps, i l ne pouvnit 
s'empi!cher tic <lire qnelquc!'l mots sur ln m a i­
son roynle cl ti r· rendre lwmmage aux ser­
vices qu'elle avait rendus il la Poméranie, i\ 
l a Prnsse et à toute la patrie a ll cnrnnde, e t, 
comme il commençait à p leurer doucenH:nl 
et silcncicuscm cnt, la plus profonde trisletïsr. 
s'abattit sur les cœurs, e t, cinn s la vetile sa lle, 
j e cr ois qu'aucun d e uous ne put r etenir ses 
la rmes. Mai s, quand le vie il !tomme cssoya 
de reprendre son disco urs }HHir nous ex­
poser que nous étions mai11l<'11aat forcés à 
m ettre un terme à la guerr·t:', que notre pairie 
allait ê tre durement opprimée, parce que 
muintenunt la guerre élail p<'rdue, c l que 
n ous devions nous en reme ttre ù la m erci du 
voi1H1u cur, 11u' jl falla it acce pter l'armis tice 
en fuisnnl confiance à Ja gl~ 11 c'· 1·os il é du vain­
Qlll'll r , j e n e p us tenir cl nv:rn lnge. Hrusquc­
m c11l la nuit envahit mes ) ..:tt:\., e t en tà­
to11nant e l trébuchant je r etou rna i au dor­
toir où je me précipitai sur m on lit, en­
fouissant dans l'oreiller e t la couver ture mon 
visage brôlanl. Depuis le jom oü J'on avait 
en terré ma mère, jamais .i <' n'av::lis plenré. 
Lorsque, jC'11nc tncor c, le cks tin me frnppn 
cl" coup:; impi loyn hlcs, nin ·fierté gra nclil. 
Lorsque, c1urnnl les long11t•s :rnn i:cs d e la 
guerre. !a i:10rl s''.lbottit dans nos r angs, cm-
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porl:rnl lanl de nos camarades e l amis, j'au­
rais presque cru commettre un péché que de 
les pleurer, car ils mouraient pou r l'Allema­
gne. Enfin lorsciue - durant les derniers jours 
du meurtrier combat - le gaz m'attaqua traî­
treusem ent c l eommcnçn i't m e dévorer les 
yeux, craignan l <le devenir aveugle, je fus sur 
le point de désespérer; mais aussi fort que la 
foudre me frnppf>rent les voix de ma cons­
cience : « Misérabl e pleurnichcm-, tu oses gé­
mir pendant que des millie rs sont cent fois 
plus malheureux <1ue toi 1 » E l, insensible et 
muet, j e me soumis à m on so rl. C'est mainte­
nant que j e comprenais combien toute dou­
leur personnell e dis paraît devant le malheur 
d e la patrie. 

Ainsi, tous les saerifices, Ioules les priva­
ti ons, étaient va ins . C'est en vni n que l'on 
avait supporté toutes les souffrnnces de la 
faim et de ln so if ùuruut d'interminables 
m ois, vaines l<'s heures durn111 lesquell es, op­
pressés par l 'a11goissc d e ):l 111orl, nous fa i­
sions <.:ep l'nd: tr1I 11e1l r P d e~1 11i r; il éta it d o n c 
vain , le trépus de deux 1uil1 ions ù110mmes ! 

N'allaient-elles pas s'ouvrir, les lombes de 
ces centaines de milliers d 'hommes, <]Ui sor­
tirent un jour des lranchées pour ne plus ja­
mais revenir? Nt> ckv::!ienl-elJ cs pas s'ouvrir , 
e l c>nvoyer il fa pa trie. te ls des fantômes ven­
g<·nrs, mue ts. c·o11vcrls d e sang et de houe, les 
hr rw; 1111'<'lle frnxlrnil du supré'm c SfH'rifk~ 
qu e l'homme 1111issf' fnirc n son pnys'? 

Etait-ce pour cela qu'étaien t ruorls k ::i s'J!-
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dats d'août et septembre 1914, e l qu'à l'au­
tomne de la même année les régiments de 
jeunes volontaires avaient suivi leurs vieux 
camnrades? Etait-ce pour cela que ces enfan ts 
de dix-sept ans é taient tombés sur la terre 
des Flandres? Etait-ce là le but du sacrifice 
de la mère allemande qui, le cœur d échiré, 
laissait partir pour ne plus jamais les revoir 
ses enfants bien-aimés'? Etai t-ce donc pour 
qu'une poignée de criminels pût mettre la 
main sur le pays que tout cccl avait eu lieu ? 
C'était donc pour cela que le soldat allemand, 
épuisé par des nuits sans sommeil, d es mar­
ches interminables, avait :rnpporté un soleil 
ardent ou les tempêtes de neige? Etait-ce pour 
cela qu'il avait supporté l'infernal feu rou­
lant, la fièvre de l'attaque de gaz, sans faiblir, 
ayant toujours à l'esprit sou unique devoir : 
préserver la patrie du danger ennemi? ... 

D'affreuses journées et lies nuits plus af­
freuses encore suivirent, je savais que tout 
était perdu. Seuls, <les fous complets, des 
m enteurs ou d es criminels pouvaient espérer 
la clémence de l'ennemi... 

Enfin je vis clairem ent que ce que j'avais si 
souvent craint déjà sans pouvoir y croire de 
sang-froid, venui t il préscu t d 'arriver. L'em­
pereur Guillaume Il était le premier empe­
reur d'Allemagne qui ava il tendu la main 
aux chefs du marxisme, sans penser que ces 
h ypocrites ne savaient pas ce que c'est que 
l'ilonneur. Ils leuaicnt encore la main de 
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l'empereur dans la leur que, de l'autre, ils 
cherchaient un poignard. 

Avec le Juif, il n'y a poinl de pacte pos­
sible; il faut choisir : tou l ou rien! 

Quant à moi, je décidai de fa ire de la poli­
tiq uc. 

* •• 
NAISSANCE DU PA RTJ 

(Hitler e.r;t entré en qualité d'officier édu­
cateur dans un régim ent de Munich .) 

Un jour, mes supérieurs me donnèrent 
l'ordre de voir ce qu'était une association 
d'apparence politique du nom de « parti Oll­

vricr allemand » qui devait prochainement 
tenil' une réunion ... 

L'armée témoignait à ce moment-là, vis-à­
vis des partis politiques, une curiosité for t 
compréhensible. La révolution avait accordé 
au soldat des droits pol iliques, droits dont 
il avait largement usé, smtout lorsqu'il élail 
inexpérimenté ... 

(Hiller assiste à une séance de la Commis­
sion du parti.) 

... En dehors de qi.1elqucs vagues lignes géné­
rales, il n'y avait rien, aucun programme, au­
cune brochure, aucun imprimé, pas de cartes 
d'adhérents, pas un simple cachet, mais uni­
quement une bonne foi év idente et de la 
bonne volonté . 

... Ne devais-je pas voir dans tout cela le 
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signe ccr lain de la plus entièr e pe rplexil é, e t 
du dècoun1 gcme11t Je pins complet au suje t 
des partis déjà existants, de Jeurs program ­
mes, de le urs buis, de leur activité? Si 
ces j eunes gens se Jançaicnl da ns uue ac tion 
uu premier abord si ridicule, c'est qu'une voix 
intérieu r e pl us ins tinctive que conscie nte 
leur <lisai t q uc les partis cxista n ts , pris en 
b loc, n 'étaient pns capa bles de r elever la . na­
tion allem an de ni de r éparer ses dommages 
intérieurs . .le lu:; rapideme nt Je::; lignes géné­
r ales du pa rt i qui étaient daclylographiées e t 
j'y tronYa i l'ex pr ession <le la bonne volon té et 
d e l'impuissn nce . Uea ucou p de confusion et 
d 'obscurité; IJi cn d es choses manquaient, e t, 
en premier lieu, l'espr it de lutte . 

Le seutimcnt de ces hommes, j e le con nais­
sais bien : c'é ta it le dés ir <l' un mouvem ent 
nouveau qu i fû t pins qu'un p ar ti au sens que 
l'on avait jusq u'alo rs donné à ce m ot. 

Lorsque, J (~ soir, j e revins à lu caserne, m on 
opinion s ur celle associai ion é tait fai te . 

J 'éta is en face <lu plus d iffici le problèm e 
de mon exi:; tence : deva is-j e y entrer ou r e­
fuse1·? 

... Le destin lui-m ême sembla it m a in te na nt 
me faire signe du doigt. .le n'aurais j a m ais 
adhér é à u 11 des grands pnrlis ex is ta nts; plus 
tard, je dira i pourr1uoi avec plus de d é tails. 
Ce lle ridicul e p c lile c r éa tion avec s es que l­
q ues m embres me pa rut off rir l'unique a vnn ­
tage de n'être pas encore pé lriHée e n organi­
sation, mais de laisser à un individu isolé la 
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possibilité d'une action personnelle réelle. Ici 
l'on pouvait encore travailler et plus le mon­
\' Cmenl é l:lit p.elil , plus grande élait Ja pos­
sibilité de le former couvenablement. Ici, on 
pouvait encore déterminer le sujet, le but et 
Je chemin à suivre, ce qui é tait impossible 
dans les grands partis exislants ... 

Après deux jours de pénibles rêveries et de 
réilexions, j'arrivai à la conviction que je 
devais franchir Je pas. Ce fut la résolution 
décisive de ma vie. Je ne pouvais ni ne de­
vais plus reculer. Anssi me fis-je inscrire 
membre du parti ouvrier allemand et je re­
<;tw Je litre provisoire de membre avec. le 
11 ° 7. 

PRE11HÈRES RÉUNIONS 

Six ou sept hommes, des inconnus, des 
pauvres diables se rassemblent avec l'inten­
tion de créer un mouvement, espérant Je voir 
réussir là où de grands parlis comprenant 
des masses considérables ont, jusqu'à présent, 
échoué : reconsliluer un Heich alleman<l plus 
fort, plus souverain. Si uous avions élé l'objet 
de railleries, d'attaques, nous eussions été ra­
vis, ma.is passer aussi inaperçus était tout à 
fait déprimant: c'est cc dont je souffrais le 
plus. 

Tous les mercredis nous nous réunissions 
dnns un café de Munich, e t Ja Commission 
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renait séance; une fois par semaine, nous 
avions aussi une soircc de conversation. 
Comme tous les membres du parti étaient 
membres de la Commission, les assistants 
étaient évidemment toujours les mêmes. · La 
question était donc de fail'e écJa Ier les limites 
de notre petit cercle, de gngner de nouveaux 
adhérents et avant tout de faire connaître à 
tout prix le nom du mouvement. 

Nous nous y prîmes de la man-ière s ui­
vante : nous décidâmes d'essayer, chaque 
mois, el plus lard tous Jes quinze jours, de 
tenir une assemblèe. Les invitations étaient 
écrites soit ù la machine, soit à la main, et 
les premières qui furent distribuées furent 
portées par nous. Chacun essayait, en s'adres­
sant au cercle de ses relati ons, d'allirer l'uu 
ou l 'autre à nos réunions. 

Le résultat fut lamcnt.aule . 
.Je me souviens encore d'un soir où j'avais 

porté moi-même quatre-vingts de ces billets 
et où nous attendions les masses populaires 
qui ne <levaient pas manquer de venir. 

Après une heure de retard, Je «président> 
de « l'assembkc » dut enfin ouvrir la séance. 
Nous é tions encore sept, toujours les m êm es. 

Nous nous adressâmes alors à uuc maison 
de matériel de Mun ich qui nous fit polyco­
pier nos billets à Ja machine. A l'assemblée 
suivan lc, cela nous valut quelques auditeurs 
en plus de nous-mêmes. Leur nombre s'éleva 
ensu ite lentement, de 11 à 13, à 17, à 28 c l 
enliu à 34 auditeurs. 
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A l'nide de très modestes quêtes que nous 
faisions dans notre cercle de pauvres diables, 
nons pfnnes réunir les fonds nécessaires 
pour faire ('nlin insérer J'annonce d'une as­
semblée dans le Miincherwr Deobacliler, alon1 
indépendant. 

Le succès fut, celle fois, é tonnaut.. . 
... Une petite salle qui pouvait au plus con­

tenir 130 personnes. J'y vis une halle immense 
cl nous tremblions tous de ne pouvoir, le soir 
cle notre réunion, remplir ce puissant édifice. 
A sept heures, il y avait 111 personnes el la 
sc\ance fut onverle. 

Un professeur de l\Iunich fil le rapport. 
J'étais inscrit comme dcuxii•me orateur cl, 
pour la première fois, je devais prendre la 
parole en public. 

Le premier président du parti, alors M. Bar­
rer, ne cachait JHIS que cela lu i paraissait très 
audacieux; an demeuran t, un homme très 
sincère, a lors persuadé que j'avais d'autres 
a pli tu des, m ais non pas cell e de la parole. 
Même par la suite, on ne parvint jamais à le 
faire revenir sur celte opinion. 

Cependanl, il se !rompait. Dans cette réu­
nioo, la première que l'on peul appeler pu­
blique, on m'~1va il donné la pnrole pour vingt 
minules, je la gardai trente. El ce que j'avais 
pressenti au fond de moi-mêm e: avant d'en 
rien savoir, se lrouva confirmé par la réalité : 
je savais p nrlcr! 

Au bout de tren te minutes, ln petite sulle 
était électrisée cl l'enthous insme nous fut 
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d 'abord prouvé par une quète qui r npport:l 
:mo lll:ll'ks en réponse à 1110 11 ;:pp c- 1 a 1 ~1 gc'.:­
nfrosilé <les ns:, islan ts, cc qui Ll tii!" dé li\ ca 
d 'uu g ros suud. 

f ,A PREMIÈRE Gfü1NDR 11 SSfüll/IU~ F. 
P OPULAJ/Œ : 24 F JiV /UER l!)~O 

La séu11ce devait être ouvert e ~. 7 h. ~W. A 
7 li. l :ï, qu und j'entrai dans la salle des f èlC's 
de la llofùraühaus, slir le Pla lzl , à l\'I1111ic li, 
je crus que m on cœur allait éclntc1· de joie. 
L'l·norme locnl - il m e p araissait c11corc 
énorme - é lnil plein, plein à cr aquer. Les 
têtes se tou chai ent, il y avait près de ~.OUO 
p ersonnes. Et s urtout ceu x qui éta ient venus 
é taien t précisém ent ceux à qui nous vo111i ons 
nous ad resscr. 

Des communistes ou <l es indé pe n<lnuls oc­
c11paie11t, semblait-il, plus de la m oi tié cle la 
sa Ile. No ire première grande nrn ni fcstnl ion 
)e ut· p araissa it vouée à une fin qu'ils comp­
laicnt JH·ovoqu<' r rapidement. 

Mois, rapi<le111cnt, il en fut m1trc111c11t. 
Après que le premier orateur e ut tc rmitH\ je 
pris Ja pnrolP. Quelques minutes nprt'.·s, les 
i11Lerrupliow; fus aicnl de toutes parts. De vio­
lentes collisions édatèreut dans la salle. Une 
po ignée de m es plus fidèles camarades dé 
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glt.:1i·e el cl'ault·es p:ir tismis tombèren t s11r ks 
trou blions c l pnrv i11rc11t peu à peu à ram e11<> r 
le cu lme. Au !Jout d 'une demi-hcul'e, les a p ­
plaudissemcnls co 111111 c 11ça icnt nettement à 
couvrir les cr is el les rug issements . 

.Te passai nlors r111 prog1·a111mc et l'exposf1i 
pou1· ln prem i(·rc fois . De quart d'heure en 
quart d'heu r e, 011 s uivait la montée des ap­
prol.Jalions domi11:rnl les interrup tions. Lors­
que enfin je clévclo pp oi devant la foule, 
point pnr po int, les .~;) propositions e l que je 
la pl'ia i de lH'ononccr elle-même son juge­
m enl, dans un c nl housiasme toujou rs crois­
sant, tous ces poin ts furent accep lés à l 'u11a­
nimilé , encore et toujours à l'unanimité, et 
quand le dernier poin t fut parvenu a u cœut· 
de la masse, j'avais devant moi une sa lle 
pleine d'hommes un is par une com·ic lion nou ­
Yell c el une nouvell e foi, une nouveJl e volonté. 

Au bout <le qunlrc heures environ, l a sa lle 
comlll ençn à se vide r ; comme s'éc,;oul e un e ri­
vière aux eaux l<'nl cs, la foule entassée reflua 
vers la porlc, cl tous ces hommes se serraient 
et se bousculai<'nl. Et je sen tis al ors q11'nl­
laien t se r épa11drc au loin, p armi le peuple 
allemand, les princ ipes d'un mo uvem en t que 
l'on ne p ou rrait plus dt':sorrn·ais condamner ù 
l'onhli. 

Un b-ras ier éla it n ll um(• : dans sa flamm e 
lH'frlanle ser~li l l'org<" un jour le glaive qui 
rendrai t au Sie~friccl germ S!nique la liuerté, el 
.la vie à la nation allemande. 

Sous n1 es ycnx le redressement commcn-
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çait. Et je voynis en même temps ln dresse 
de la vengeance impitoyable se dresser contre 
Je parj ure d u 9 novembre 1918. 

La sa ll e se vida lentement. 
Le mouvement suiYit son cours. 
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